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FILLE DE ROIS 


JEANNE LA PALË 


Un matin du mois de janvier 1641, un lourd attelage 
suivait la route fort mal entretenue qui menait de Quim- 
perlé à Rennes. Deux forts chevaux auxquels, de temps 
en temps, on en adjoignait un troisième en flèche, ti- 
raient une berline aux vastes dimensions. C’étaient de 
robustes bêtes de trait, de celles qu’on élevait déjà dans 
les pâturages du nord et du sud de la Bretagne. £ 

La voiture méritait une attention particulière. Elle 
n'avait rien de commun avec les véhicules élégants et 
légers de notre temps et, néanmoins, elle réalisait tout 
le confortable qu’on pouvait désirer à cette époque. Elle 
se composait d'un coffre de bois recouvert de cuir à la 
façon des coches publics, maïs aménagé à l’intérieur 
comme les carrosses dont on faisait usage dans les gran- 
des villes. Une double banquette pouvait recevoir six voya- 
geurs se faisant vis-à-vis, mais chacune d’elle devenait, 
au besoin, un lit. Sous les sièges, d’amples. tiroirs rece- 
vaient le linge et la garde-robe des personnages se fai- 
sant voiturer ainsi. Un caisson se trouvait placé sous le 
siège du cocher, un autre sous celui des laquaïis, à l'arrière 
du monumental chariot. Lo 

Quatre roues, aux épaisses jantes dè hêtre, cerclées de 
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fer, roulaient l’énorme voiture, et il fallait manifeste- 
ment des limoniers d’une vigueur peu commune pour 
ébranler cet attirail formidable à travers les mauvais 
chemins de la presqu'île armoricaine. é 

Mauvais chemins, en effet. À cette époque, plus qu’à 
toute autre, la réputation des routes de Bretagne était 
détestable. Le proverbe ne disait-il pas qu’on pouvait y 
voir s’engager une charrette, mais qu’on était jamais sûr 
de l’en voir sortir? Or, depuis un demi-siècle, l’héroïque 
et tenace province avait subi toutes les déprédations, 
-enduré toutes les misères. Il y avait quarante-trois ans 

ue le duc de Mercœur avait fait sa soumission au roi 

enri IV en donnant sa fille en mariage à César, duc de 
Vendôme; et ce prince, fiancé à l’âge de trois ans, avait 
succédé à son beau-père dans le gouvernement de la Bre- 
tagne. Maïs il n'avait eu ni la volonté ni le loisir de 
remédier aux maux innombrables que la guerre civile 
et la guerre étrangère avaient fait subir à la noble terre 
dont il avait la charge. 

L’équipage de Jeanne, comtesse de Poher, — c'était 
le nom de la voyageuse, — présentement engagé dans 
les fondrières du haut pays, aux confins de la forêt de 
Camors, se composait de huit personnes et de six bêtes, 
dont quatre destinées à se remplacer toutes les dix 
lieues. Les deux chevaux supplémentaires représentaient 
les montures du majordome et de l’écuyer de la dame. 

La dame, elle, était une enfant de treize à quatorze ans, 
Jeanne de Plonay, comtesse de Blois et de Poher, der- 
nière descendante d’Olivier de Blois, duc de Penthièvre, 
et nièce de Marie de Luxembourg, duchesse de Pen- 
thièvre, femme du duc de Mercœur, nièce de la duchesse 
de Vendôme. 

Cette enfant de treize ans, en effet, représentait la 
dernière descendante directe de l’illustre famille qui, trois 
siècles plus tôt, avait soutenu contre la maison de Mont- 
fort cette terrible lutte de vingt-quatre ans, où se dis- 
putait la succession de la Bretagne et qui prit, du nom 
de ses deux héroïnes rivales, Jeanne de Flandre et Jeanne 
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de Penthièvre, lappellation de « Guerre des deux 
Jeanne ». 

Présentement, Jeanne de Poher se rendait à Rennes, 
pour soutenir de sa présence, durant les Etats de Bre- 
tagne, la requête introduite dix ans plus tôt par son père, 
Jean de Plonay, à la fin d’obtenir restitution d’une partie 
des biens lui revenant légitimement de l'héritage de la 
, défunte duchesse de Mercœur, indûment attribués à. 
Monseigneur César, duc de Vendôme, gendre de ladite 
duchesse, 

Ces biens comprenaient divers fiefs et châtellenies, 
dont Marie de Luxembourg, duchesse de Mercœur, n'avait 
pu disposer en faveur de sa fille, et relevaient du comte 
de Penthièvre, dont le titre et les droits passaient, par: 
constitution locale, à la branche cadette de sa maison, 
représentée en ce moment par Jeanne de Poher, dernière 
descendante de l'illustre race qui avait régné sur le 
trône ducal de la Bretagne. 

IL avait fallu de bien fortes raisons pour déterminer 
les conseillers et les amis de la jeune princesse à pousser 
une enfant d’un âge aussi frêle sur les routes peu sûres 
de l’ancien duché. Et, parmi ces raisons, pour la plupart 
d'ordre moral, il en.était une, d’ordre politique, qui les 
avait décidés. | 

La France avait alors pour ministre l’un des plus puis- 
sants génies qui aient illustré son histoire. Le cardinal 
de Richelieu, triomphant de tous les obstacles, après 
avoir abattu les têtes les plus hautes, après. avoir décapité 
Chalais, Boutteville, Mariïllac, Montmorency, avait enfin 
assis inébranlablement l'autorité royale, de la Flandre 
aux Pyrénées, du Rhin à l'Océan. Par-delà les frontières, 
il avait fait reculer l'Espagne, suscité Gustave-Adolphe 
contre l’Empire, pris à sa solde Banner et Bernard de 
Weimar, et, à ce moment même, il opposait à Gallas et 
à Montecuculli l'épée de l’Alsacien Rantzau et celle du 

Breton Guébriant. L'œuvre admirable de l'unité française 
_ touchait presque à son apogée. Le roi futur n'aurait 
qu’à en recevoir le legs des mains de Louis XIII. 
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Or, en ce moment, le terrible cardinal nourrissait un 
âpre ressentiment contre le duc de Vendôme. L’orgueil- 
leux fils de Henri IV n’avait fourni que trop de griefs 
à la haïne de son ennemi. Sa verve caustique avait fait 
de cuisantes blessures à l’amour-propre d'Armand 
Dubplessis. Maïs celui-ci, implacable contre les adversaires 
de son œuvre, n’était pas homme à venger ses propres 
injures. Il avait fallu la part prise par César aux derniers 
complots de Gaston d'Orléans pour décider le ministre à 
diriger le fer de sa hache vers cette tête hautaine jusqu’à 
la rébellion. Le duc n'avait pas attendu que les juges 
royaux instruisissent son affaire. Il s’était enfui en Angle- 
terre, et une bonne moitié de ses biens avait été mise 
sous séquestre, , 

Les conseillers de Jeanne de Poher avaient donc jugé 
le moment opportun pour renouveler la demande intro- 
duïite par son défunt père. Outre que le comte de Poher 
était gentilhomme breton, titre que ne pouvait invoquer 
l’arrogant fils de Gabrielle d’Estrées, le Parlement de 
Rennes ayait toujours professé une secrète antipathie 
à l’encontre de cet étranger, devenu, par une chance heu- 
reuse, l’époux d’une fille du sang de Penthièvre. | 

L'animosité des juges bretons s’accordait donc trop 
bien avec celle du ministre de Louis X{II, pour que les 
amis de la pauvre petite orpheline ne profitassent pas 
de loccasion qui s’offrait à eux. 

Ils étaient décidés, d’ailleurs, à mener l'affaire jus- 
qu'au bout, dût Jeanne, pour ce faire, se transporter de 
sa personne jusqu’à Paris, et exposer sa requête au 
Roi et à son tout-puissant ministre. : 

Parmi les huït personnes qui formaient la suite de 

. lhéritière, — cinq hommes et trois femmes, — figuraient, 
- au premier rang, le sire de Kerbullic, son oncle maternel, 
homme de petite noblesse, maïs de bonne vie et de sage 
conseil, membre du Parlement de Bretagne; le major- 
dome Anthelme Budic, et Hervé de La Ville-Rouault, 
propre cousin de Jeanne de Poher par sa mère, Aliette 
de Kerbullic, dame de La Ville-Rouault. 
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Les deux autres hommes étaient des serviteurs dônt 
les familles étaient attachées de père en fils à celle de la 
jeune orpheline. Ils se nommaient Hugon Bohec et Yves 
Kemener. à, : 

L’équipage allait d’un train sage et mesuré. Messire 
Geoffroy de Kerbullic, secondé par le prudent Anthelme 
Budic, avait pris soin de régler les étapes et d’assurer 
les relais tout le long de la route. Pour ce faire, Yves 
Kemener avait fait fonction de courrier et retenu des 
gîtes dans les diverses auberges du parcours, de peur 
qu'une trop grande affluence de voyageurs ne réduisît les 
nobles hôtes à la portion congrue, en les obligeant à se 
contenter des plus médiocres logements. | 

Dans l’intérieur du carrosse, Jeanne s’entretenait avec 
Anne de Plonay, sa parente, et Reine Bohec, la première 
de ses suivantes, près de laquelle se tenait, respectueuse 
‘et muette, la petite Aloyse Kemener, sœur du robuste 
serviteur. 

« Dame Anne, demandait l’héritière d’une voix apeurée, 
pensez-vous que ce voyage sera long? 

— Ma nièce, répondait l’austère duègne, messire 
Geoffroy de Kerbullic, votre digne parent, assure que 
nous ne mettrons pas plus de trois jours, si aucun évé-. 
nement fâcheux ne vient retarder notre course. 

— Et quels pourraient être ces événements fâcheux? 
reprenait la fillette dont le pâle visage exprimait une 
vive appréhension. 

— Dame! intervint Reine Bohec, on assure que les 
mauvais garçons sont encore nombreux dans le pays. 

— Taïs-toi, petite sotte, fit sévèrement la dame de 
Plonay. Ne vois-tu pas que tes paroles stupides ôtent.les 
couleurs aux joues de ta maîtresse? Ne sais-tu pas que, 
sous la sauvegarde du roi Louis, que Dieu conserve, les 
voyageurs n’ont plus rien à redouter des malandrins dans 
toute l’étendue du royaume de France? 

— Je dis ce que j’ai entendu dire, répliqua la jeune 
femme de charge. Hugon, mon mari, nous a narré qu'au 
sortir de la forêt de Carnoët, il avait eu maille à partir 
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avec des coureurs armés, même que le frère de la petite 
a tué l’un d’un coup de son pen-bas. Demandez-le plu- 
tôt à Aloyse qui a l’air de dormir dans son coin. 

— Cest-il vrai, Aloyse, ce que raconte Reine Bohec? 
interrogea Jeanne de Poher d’une voix tremblante. : 

— Dame oui, c’est vrai, reconnut la mignonne sou- 
brette de quatorze ans. 
© — Aurez-vous bientôt fini de bavarder, pies-grièches ? 
Vous donneriez le cauchemar aux moines poltrons. » 

Les deux « pies-grièches » se turent. Elles avaient vu 
flamboyer les prunelles sous les épais sourcils de la 
dame de Plonay. 

Mais ce silence ne faisait pas le compte de Jeanne de 
Poher. Quelque frisson qu’elle éprouvât à l’audition de 
ces racontars, elle n’était pas tellement dominée par la 
crainte qu’elle ne ressentit une vive curiosité, et l’in- 
tempestive algarade de la duègne la mécontentait plus 
qu'elle ne la rassuraït. Aussi, pour se dérober un instant, 
s’il était possible, à l’austère sollicitude de sa parente, 
exprima-t-elle le désir de descendre de voiture pour 
cheminer pédestrement sur la route. 

« À pied, vous voudriez aller à pied par le chemin! 
s’exclama Mme Anne. Vous my pensez pas, ma nièce. 
Ce sont là façons de vilaine qui messiéraient à une 
femme de votre condition. Laissez de telles manières aux 
gens du commun. . 

— Madame ma tante, répliqua Jeanne la Pâle, dont 
les fins sourcils eurent un rapide froncement, bien qu’il 
ait plu à Dieu de me faire naître femme, je ne suis encore 
par l’âge qu’une enfant et, comme telle, non astreinte 
aux us et convenances d’une société dont je serai plus 
tard, — le plus tard possible, — je le souhaite. Ne trou- 
vez donc pas mauvais que je veuille un moment quitter 
ce coche où je sens le temps se faire plus long, et jouir 
du soleil que j’aperçois à travers les vitres du carrosse. 

— Ma nièce, ce soleil n’est qu’imposture. Il ne ré- 
chauffe pas la terre engourdie par la froidure d’hiver, 
et vous vous apercevriez bientôt que la bise soufile âpre- 
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ment, si vous mettiez à exécution votre désir de descendre 
sur la route. | L | 

— À défaut de soleil, ma digne tante, je crois qu’un 
peu de mouvement ramènerait de la chaleur en mes 
membres plus engourdis que la terre même, car voici 
huit heures d’horloge que je suis enfermée dans ces 
murailles de cuir, où j’étouffe. » 

Ce fut dit sur un ton tellement péremptoire que la 
dame de Plonay ne trouva d’autre argument contre le 
désir de sa nièce que d’en appeler au sentiment du sire 
de Kerbullic, juge sans appel du différend. 

Celui-ci, qui chevauchait à quelque cent pas du véhi- 
cule, accourut au signe qui lui fut jeté par-dessous 
le rideau... #q 

« Bon oncle, demanda Jeanne, vous semble-t-il mes- 
séant que je mette pour un temps pied à terre et suive 
le chemin, attendu que je me morfonds et paralyse en 
ce pesant chariot? » 

Très galant et, d'ailleurs, d'humeur accommodante, 
‘ le bon sire répondit avec empressement : 

« Non, belle nièce, cela ne me paraît point messéant, 
si, toutefois, vous ne redoutez point le froid, qui pique. » 

La jeune fille ne demandait pas une plus ample per- 
mission. Se dépouillant donc de ses couvertures, elle sauta 
légèrement hors du véhicule, sans même attendre 
qu'Hervé de La Ville-Rouault eût abaissé le marchepied 
devant elle. Cet Hervé de La Ville-Rouault, à la fois cou- 
sin et écuyer de Jeanne de Poher, était un grand garçon 
de dix-neuf ans, mince et frêle comme une femme, dont 
il avait les longs cheveux et le visage imberbe. Mais, 
sous ces dehors timides, dans le regard pudique de ses 
grands yeux bleus, dans la rougeur qui montait à ses 
joues au moindre trouble de son cœur, on pouvait devi- 
ner en cet enfant de la Cornouaille le courage à toute 
épreuve et l’énergique ténacité de sa race. 

Hervé était, en effet, un de ces Bretons qui possèdent 
toutes les qualités, et auxquels il ne manque que l’occa- 
sion pour les révéler. Elève de choix du sire de Kerbullic, 
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il devait à son maître, en même temps que le précepte 
et l'exemple de solides vertus morales, ceux non moins 
appréciables de mérites physiques qui faisaient de lui 
un cavalier accompli, un escrimeur redoutable, en même 
temps qu’un observateur attentif el sagace. 

De six ans plus âgé que sa jeune cousine, il avait dû 
à la générosité du comte de Poher l'éducation d’un fils 
de bonne race-qu'’il avait reçue. Car, du chef de son père 
et de son aïeul, il ne tenait que sa noblesse fort petite, 
mais très ancienne, à la vérité, et l’indomptable vaillance 
cn ceux-ci avaient fait preuve en de graves circons- 
ances. 


Il était, en effet, le petit-fils de ce brave La Ville- 
Rouault qui, commandant la place de Pont-Croix, en 
1594, fit la sottise de s’en remettre à la parole de Guy de 
La Fontenelle, lui proposant la vie sauve et la liberté 
sil consentait à rendre la place. Et, lorsque le pauvre 
gentilhomme se fut rendu, le brigand cornouaillais le fit 
pendre avec ses lieutenants, après avoir cruellement 
outragé la dame de Kerbullic. C’était de ces deux nobles 
victimes du célèbre bandit que descendaïit le jeune Hervé, 
et, depuis cette époque, bien qu’il se fût écoulé quarante- 
sept ans, l’odieux souvenir avait entretenu une impla- 
-Cable inimité entre la famille du jeune homme et celle 
de la dame de Mesarnon, veuve de La Fontenelle. Le 
supplice même du féroce Ligueur, ordonné par Henri IV, 
en 1602, n’avait pas désarmé cette haine. 

À peine Jeanne eut-elle porté son petit pied sur le 
gant raboteux du chemin, qu'Hervé, jetant à Yves 

emener la bride de son cheval, s’avança vers sa gentille 
parente et lui offrit la main, ainsi que l’exigeait sa fonc- 
tion d’écuyer. 

« Beau cousin, dit-elle en riant, m'est avis que vous 
n'êtes pas accouru assez tôt pour m'aider à descendre 
de la voiture, À cette heure, je n’ai que faire de vos bons 
offices pour marcher sur la route. Mais j’accepterai tout 
de même votre aide, afin de vous prouver le plaisir que 
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je prends en votre compagnie, dont je suis privée depuis 
que j'ai quitté mon manoir de Roz. » 

Le visage de ladolescent s’empourpra, tandis qu’il 
s’inclinait en signe de remerciement pour ces bonnes pa- 
roles. 

C'était vraiment une jolie enfant, que cette Jeanne la 
Pâle, ainsi nommée par son entourage à cause de la 
blancheur laïteuse de son teint. Elle avait fort bon air 
sous les coiffes de velours et de drap qui enveloppaient 
sa tête mutine et faisaient un cadre sombre au fin ovale 
de son visage, et l’on reconnaissait bien en elle l’héri- 
tière d’un sang noble qui se piquait de remonter bien 
plus haut que les croisades, jusqu’à ces temps ténébreux 
où, venus de l’île de Prydain, les grands Tierus, compa- 
gnons de Conan Mériadeck, usurpaient le titre de roi 
dans ces petites souverainetés de l’Armorique, dans ces 
pays de Léon, de Domnonée, de Cornouaille ou de Poher:. 
dont quelques rares familles gardaient encore les noms. 

Jeanne prit donc la main de son jeune écuyer et se 
mit à l’interroger sur les incidents passés ou futurs du 
voyage, 

« Est-il vrai, cousin Hervé, que les chemins ne sont 
pas sûrs et qu’on y trouve encore des bandes armées? 

— On le dit, ma noble cousine, répondit le jouvenceau. 
Mais jusqu’à ce moment rien n’est encore venu confirmer 
ces propos alarmants. Il est vrai que nous avons évité 
les repaires de la forêt de Carnoët, et que nous n’avons 
traversé que les régions les moins dangereuses. Présente- 
ment nous touchons à la fin de la première étape. 

— Cousin Hervé, est-ce donc que les mauvais compa- 
&nons ne vous font pas peur? » 

Les joues du jeune homme s’enflammèrent et ses yeux 
furent traversés par un éclair. 

« Je me plais à penser, ma cousine, que vous n’avez 
aucun doute à cet égard? » 

Les prunelles de Jeanne trahirent l'admiration qui, 
à ce moment même, amenait de chaudes couleurs sur 
son pâle visage. 
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« Non, mon cousin, répliqua-t-elle. Je sais que vous 
êtes de noble sang, et, qu’en fait de courage, nul ne vous 
en remontrerait. , | 

— Je vous rends mille grâces pour ce témoignage, fit 
Hervé, s’inclinant derechèf. Et veuillez croire que, 
n’eussé-je dans les veines que du sang d’Anglais ou d’Es- 
pagnol, il me suffirait d’une telle parole pour me donner 
le cœur d’un lion. 

— C'est-à-dire que vous seriez l’égal d’un Amadis ou 
d’un Galaor, pour l'amour de moi? 

— Vous le dites, ma belle cousine, et, n’était l'intérêt 
de votre sécurité, je souhaiterais sur l’heure une occasion 
de vous le prouver. » 

Jeanne quitta la maïn du jeune écuyer, et, sous pré- 
et d’un peu de fatigue, lui demanda l’appui de son 

ras. 

Ils marchèrent ainsi quelque temps, sans souci des 
convenances et de l'étiquette. Jeanne ne cachait point 
le plaisir qu’elle éprouvait de se trouver seule, en tête à 
tête avec le compagnon de son enfance, de celui qui avait 
partagé ses jeux, qui, du vivant de son père et de sa mère, 
pauvre orphelin recueilli par des parents généreux, s’était 
assis à la même table qu’elle et avait mêlé à ses premières 
années, attristées par le deuil, l’éclair de sa vivacité ju- 
vénile et l’exubérante joie de sa jeunesse impétueuse. 

Hervé était pour elle un frère. Ils n’avaient jamais rien 
eu de caché l’un pour l’autre. Mais, lorsque l’âge était 
venu pour l’adolescent de songer à de graves études, 
dont, par bonheur, le sire de Kerbullic avait été le régent, 
il avaït dû, à son grand crève-cœur, s’éloigner de la mi- 
gnonne enfant qui n’avait encore que cinq ans, alors 
qu’il en comptait, lui, plus de onze. 

Cette séparation avait duré jusqu’à la dix-huitième 
année d'Hervé, À ce moment, bien qu’il se fût montré 
écolier studieux et docile, le jeune homme n’était que 
médiocrement instruit des belles-lettres. En revanche, il 
excellait dans les exercices du corps et pouvait hardiment 
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ambitionner une place parmi les mousquetaires royaux 
ou les gardes de son Eminence le cardinal de Richelieu. 

Maïs, à ce moment aussi, le comte Jean de Plonay, 
père de Jeanne de Poher, inconsolable de la mort de sa 
femme et se sentant mourir. lui-même, avait mandé 
auprès de lui le sire de Kerbullic, et lui avait confié le 
soin de veiller sur sa fille, de concert avec sa sœur, Anne 
de Plonay. I avait même fait au sire Geoffroy d’intimes 
confidences qui avaient déterminé celui-ci à presser les 
études classiques du jeune de La Ville-Rouault pour le 
rappeler au manoir du Roz, où il avait été investi des 
fonctions d'écuyer auprès de sa petite cousine. 

Ces choses s’étaient accomplies dix-huit mois plus tôt, 
et, bien qu’il s’acquittât de son agréable charge avec un 
respect plein de tendresse, Hervé ne pouvait se défendre 
d’un soupir en songeant qu’à son âge nombre de gentils- 
hommes, sans fortune comme lui, ou cadets de nobles 
familles, avaient déjà fait leurs premières armes dans 
les armées du Roi Très Chrétien, et fait sonner l’acier 
de leurs épées ailleurs que sur les molettes de leurs 
éperons. 

. Il aspirait donc au moment où, pourvu de la petite do- 
tation que lui avait assurée le testament du comte Jean, 
il pourrait prendre le chemin de ce Paris dans lequel 
les gars résolus et habiles en l’art de manier le fer trou- 
vaient toujours une occasion de faire reconnaître leur 
mérite et de se signaler *à l'attention de protecteurs 
puissants. s 

Ce moment semblait être venu bien plus tôt qu’il ne 
l’espérait. Le voyage de Jeanne de Poher à Rennes 
n’était, en effet, à tout prendre, que la première étape 
sur la route de Paris. 

Geoffroy de Kerbullic était bien résolu à aborder le roi 
ou son ministre pour obtenir la justice si longtemps 
différée, et que la crainte du duc de Vendôme empéchait 
les juges bretons de rendre en pleine liberté de con- 
science. : 

Hervé pouvait donc espérer légitimement que son oncle 
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et sa cousine useraient de leur propre influence et de 
leurs hautes relations pour lui ouvrir l’une des voies par 
lesquelles il pourrait atteindre la fortune. 

En ce moment, Yves Kemener, qui marchait en éclai- 
reur, revint sur ses pas, annonçant qu'on arrivait à 
l'hôtellerie. : 

Hugon Bohec, qui faisait fonction de cocher, arrêta le 
carrosse afin de permettre à Jeanne d’y remonter. 

L'héritière des Poher ne pouvait, en effet, décemment, 
se porter à l’auberge sur ses jambes. 

Tout l’équipage pressa son allure, la route étant à peu 
près carrossable à cet endroit. | 
. Alors le courrier Kemener, reprenant les devants, piqua 
des deux et se mit à corner de tous ses poumons. 

C'était la manière en usage d'annoncer l’arrivée d’hôtes 
d'importance. 

Un quart d’heure plus tard, le coche parvenaiït, au trot 
-de ses bêtes, jusqu’à l’entrée d’une cour fortifiée et que, 
la nuit venue, on fermait à l’aide d’une herse. C'était 
l'auberge, laquelle avait été, manifestement, quelques 
années plus tôt, une de ces « maisons fortes > comme on 
en voit tant dans la campagne bretonne. Celle-ci justifiait 
son titre, tant par l’épaisseur et la solidité de ses mu- 
pu que par son aspect général, passablement rébar- 

atif. 

Elle formait un quadrilatère clos de murs hauts de 
sept coudées, larges d’une coudée et demie, le long des- 
quels s’étayait une façon de cloître dont le toit plat for- 
maïit balcon. 

A chaque angle s’érigeait une tour ronde, à deux 
étages, semblable à un énorme pigeonnier, commandant 
aux murailles et au balcon en chemin de ronde. 

Ces tours crénelées se terminaient en poivrières soi- 
gneusement couvertes de tuiles. . 

Re portes donnaient accès dans la cour ainsi en- 
close. 

L’une de ces portes, ancienne entrée d’honneur, avait 
gardé la herse de fer. Les trois autres n’avaient que de 
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pesants battants de chêne que le temps et les intempéries 
des saisons avaient vermoulus. | 

L'auberge, ou plutôt le manoir primitif, se dressait 
au milieu de cette cour, sous la figure d’un vaste bâti- 
ment à trois corps faisant le T. : 

Au milieu se trouvaient les logements des voyageurs, 
situés au premier étage et se Proust soit par une 
galerie externe, soit par un couloir intérieur, sur les deux 
ailes. 

L’hôtelier, sa famille et ses serviteurs habitaient le 
rez-de-chaussée. 

Là s’ouvraient également les communs, l'écurie pour 
vingt-cinq chevaux et la remise, vaste hangar qui deve- 
nait insuffisant au moment des grandes afiluences, plus 
spécialement à l’époque de la Pentecôte, c’est-à-dire du 
Pardon de Toulfoën, dit « Pardon des Oiseaux ». 

Lorsque le coche seigneurial franchit la voûte de la 
herse, Jeanne, en soulevant son rideau de cuir, put voir 
lhôte, sa femme, ses fils et ses filles, flanqués de tous 
leurs domestiques, — dix-huit personnes au total, — se 
ranger respectueusement, le bonnet à la main, pour la 
recevoir. 

La voiture la déposa devant le porche de l’ancien ma- 
noir, et maître Kerniou, un flambeau à la main, après 
s'être incliné jusqu’à terre, conduisit la fille du comte 
Jean jusqu’à l'appartement qui lui était réservé. 


Il 
LES « MAUVAIS GARÇONS » 


La nuit que Jeanne la Pâle passa dans l'auberge de 
Baud fut troublée par de graves incidents. 

Elle y trouva la réponse aux questions inquiètes 
qu’elle avait posées à ses suivantes aussi bien qu’à son 
jeune cousin Hervé de La Ville-Rouault. 

Après avoir assuré la retraite de sa nièce dans lap- 
partement qu’elle allait occuper avec sa tante, la dame 
de Plonay, et ses femmes Reine Bohec et Aloyse Keme- 
ner, le sire de Kerbullic était redescendu dans la grande 
salle du rez-de-chaussée pour y dîner en compagnie de 
son neveu, du majordome et des deux domestiques 
Hugon et Yves, serviteurs de choix. 

« Çà, maître Anthelme, demanda-t-il au majordome, 
avez-vous disposé toutes choses pour la nuit, afin que 
Mme Jeanne n’ait point à pâtir de la mauvaise saison ni 
des ennuis du voyage? : 

— Monsieur, répondit le vieillard avec une déférence 
qui n’était point exempte du sentiment de dignité qu’il 
puisait dans la considération de ses fonctions de con- 
fiance, Mme Jeanne n’aura pas à se ressentir du voyage, 
non plus que de la saison. J’ai veillé à ce que rien ne 
fût oublié ni nues de ce qui peut assurer ses aises. 
Sous mes yeux, Reine Bohec a mis, elle-même, dans la 
voiture, douze paires de draps et autant de couvertures. 
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J'y ai fait placer, en outre, des bouillottes de fer et aussi 
trois bassinoïires de cuivre pour chauffer les lits, et la 
petite Aloyse a emporté deux flacons d’un vulnéraire et 
trois pots d’un baume à la cannelle dont le secret a tou- 
jours appartenu à la maison de Penthièvre. Ce fut avec 
ce baume que Jeanne la Boiteuse soïigna le Bienheureux 
Charles de Blois et le rappela des portes de la mort, 
après la bataille de la Roche Derrieu où le bon prince 
fut navré de dix-huit blessures mortelles, J’ai fait éga- 
lement... | 

— Bien, bien, interrompit Geoffroy de Kerbullic pour 
arrêter les verbeuses explications du digne homme. 
Chacun sait, maître Anthelme, que vous êtes le plus 
scrupuleux des serviteurs et le plus sages des vieillards. » 
-, Et, tapant sur l'épaule de son interlocuteur avec une 
bonhomie familière, il l’entraîna dans la salle où 
maître Kerniou avait déjà dressé les cinq couverts et 
attendaït, la serviette sous le bras, pour indiquer les 
places à ses commensaux. 

Il n'avait pas voulu laisser à d’autres que ses filles le 
soin de servir les nobles voyageurs. Elles se tenaient 
donc, l’une et l’autre, debout de chaque côté de la table, 
débouchant les bouteilles, changeant les assiettes, 
apportant les plats. | 

« Kerniou, mon ami, fit le sire Geoffroy avec sa belle 
humeur entraînante, je me réjouis de voir que ta maison 
s’augmente et que ton établissement prospère. Te voilà 
plus riche que moi, garçon. Ah! nous sommes loin du 
temps où nous faisions ensemble la maraude durant les 
_—loisirs que nous laissait Monseigneur le maréchal de 
Rohan dans ses satanées cluses des Cévennes. 

— C'est vrai, monsieur, que ce temps-là est loin, ré- 
pliqua l'hôte en riant. Mais, soit dit sans vous flatter, 
vous n'avez pas beaucoup changé depuis. 

— Tu te moques, maraud, s’exclama Geoffroy. À qui 
feras-tu croire que vingt-trois ans de plus sur les che- 
veux d’un homme de vingt-six ans n’y mettent pas 
beaucoup de neige? 
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. — De la neige, peut-être, monsieur, mais ce n’est pas : 
ça qui vieillit. Rappelez-vous le bon roi Henri. Qui avait 
l'air plus jeune que lui, tout poivre et sel qu'il était! 
Votre tête est comme les belles prairies, qui sont d’au- 
-tant plus blanches qu’elles ont plus d'herbe sous la 
neige. Au lieu que chez moi, c’est la rocaille de Carnoët 
qui perce la bonne terre. Regardez un peu mon front. 
Qu'est devenue ma florissante tignasse de jadis et ma 
taille qui me faisait appeler la couleuvre? » | 

Ce disant, Euzen Kerniou ne put se défendre d’un 
soupir. 

Le sire de Kerbullic éclata d’un beau rire. 

« C’est qu’en ce temps-là, Euzen, mon gars, tu jeû- 
naïis plus souvent qu’à ton tour, et moi aussi, du reste. 
Tandis que, depuis tu as remplacé ton estramaçon par 
une broche, le jus qui en découle t’a arrondi la panse, » 

Il devisa ainsi sans négliger un coup de fourchette, et, 
vraiment, c'était plaisir que de voir manger cet homme 
superbe auquel ses cinquante ans bien sonnés laissaient 
le bel appétit, la fière prestance et l’ingambe souplesse 
de la jeunesse. 

Bien que de eng ans plus jeune, Euzen Kerniou, qui 
avait, jadis, fait fonction de valet auprès du sire de 
Kerbullic, dans le temps que celui-ci accomplissait de 
fabuleuses prouesses, tant sous les ordres du prince de 
Dombes contre le duc de Mercœur qu'aux côtés de Bas- 
sompierre à la Rochelle ou de Guëbriant en Franche-” 
Comté, ïil paraissait son contemporain. Mais ses 
quarante-cinq automnes, sans être aussi verts que les 
cinquante hivers du sire de Kerbullic, n’en gardaient 
pas moins une robustesse de bon aloi qui annonçait que 
l’hôtelier n’avait pas encore désappris le maniement du 
mousquet, de la pique ou de la colichemarde. 

Et comme son ancien maître l’interrogeait avec solli- 
citude sur l’état de sa maison et les espérances qu'il 
pouvait concevoir, il répondit avec un soupir : 

« Dame, monsieur Geoffroy, les choses iraient tout à 
fait bien si le pays n’était pas infesté de. bandes dont 
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M. le Sénéchal n’est pas encore parvenu à nous débar- 
rasser. C'est presque aussi fâcheux qu'au temps de la 
Fontenelle, et Monseigneur le duc de Vendôme ne réussit 
pas beaucoup mieux que le maréchal de Brissac dans sa 
utte contre l’ogre de l’île de Tristan. » 

Au nom de Vendôme, les sourcils de Kerbullic 
s'étaient froncés. Une parole de malédiction vint à ses 
lèvres. Mais il ne l’en laissa pas sortir et se contenta de 
‘grommeler d’une voix irritée : 

« Les voleurs ne se battent pas plus entre eux que 
les loups ne se mangent. Et l’on sait que voleurs et 
loups abondent présentement dans notre pauvre Bre- 
tagne. D’ailleurs, que veux-tu que Monseigneur de Ven- 
dôme puisse faire pour la Bretagne, du fond de l’Angle- 
terre où il s’est réfugié? Le roi ferait bien de pourvoir 
à son remplacement, » 

Et, brusquement, d’un ton bourru, il ajouta : 

‘« Maïs puisqu'il n’y a personne pour nous faire jus- 
tice, puisqu'on ne trouve pas assez de sergents dans le 
pays, pourquoi ne vous réunissez-Vous pas à quelques- 
uns pour faire votre police vous-mêmes? Les méchants 
gars se méfient des gens de cœur et n’essaient pas de les 
molester. Je te jure qu'autour du Roz on n’en voit 
guère. Ils savent que j’ai encore la poigne solide et 
qu’autour de moi il y en a d’autres. Pas vrai, garçons? 
fit-il en apostrophant Yves Kemener et Hugon Bohec 
qui dévoraient à belles dents au bas bout de la table. 

— Pour le sûr et le certain, répliqua Yves, la bouche 
pleine. On connaît monsieur de Kerbullic. » Ÿ 

L’aubergiste s’expliqua : 

« Ce que vous conseillez, monsieur, je l’ai proposé 
moi-même à Messieurs du Parlement. Je me chargeais 
de réunir une centaine de gars bien taillés et de nettoyer 
les environs des rochers de Blavet et de l’'Evel, qui sont: 
encore peuplés de malandrins, surtout des fils de chiens 
que les Espagnols nous ont laissés depuis la guerre de 
M. de Mércœur. 

— Et que t’ont répondu Messieurs du Parlement? 
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— Que c'était affaire aux Etats de résoudre la ques- 
tion de savoir si l’on pouvait laisser la paysantaille 
s’armer pour sa défense. On a encore présents les mau- 
vais souvenirs de la Ligue et des dégâts qu'ont fait ceux 
de la religion. Il paraît que Monseigneur le Cardinal 
n'est pas du tout partisan de laisser se former des mi- 
lices locales. Ça pourrait devenir dangereux à un 
moment donné. On aime donc mieux nous laisser 
massacrer par les brigands qui tiennent la campagne, » 

Ce fut au tour du sire Geoffroy de soupirer : 

« Malheur des temps! dit-il Ah! si seulement je 
pouvais voir Monseigneur le Cardinal, qui me connait, 
Je crois que je lui arracherais l’autorisation d'organiser 
une milice de sauvegarde. » 

En ce moment, il se produisit une certaine rumeur 
dans la cuisine, et Euzen Kerniou marcha vivement de 
ce côté. | | 

« Maître Kerniou, cria une voix, c’est un avis de M. le 
lieutenant de la sénéchaussée, 

“— Ah! fit l’hôtelier d’une voix sourde, où est le 
courrier ? » | 

Maîtresse Kerniou entra, introduisant un homme 
d’une trentaine d’années enveloppé d’une vaste houppe- 
lande et chaussé d’énormes bottes auxquelles tenaient 
des éperons plus énormes encore. L'homme avait une 
ceinture de cuir portant un large coutelas et deux 
poches où s’engouffraient deux lourds pistolets d’arçon. 

L'entrée de ce personnage dans la salle à manger 
avait provoqué une vive émotion, car on savait que le 
représentant de la sénéchaussée dans le pays de Vannes 
n’envoyait des messages publics que dans les cas excep- 
tionnellement graves. 

- Or, à cette époque encore, trente et un ans après la 
mort d'Henri IV, cinquante depuis les troubles de la 
guerre étrangère et civile qui avait désolé la Bretagne : 
plus que toute autre partie du royaume, l'autorité cen- 
trale, malgré l’implacable sévérité de Richelieu, était fré- 
quemment méconnue. 
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Les bandes d’aventuriers cosmopolites qui étaient 
venus chercher fortune en France à loccasion des 
troubles religieux avaient essaimé sur un grand nombre 
de points. Au Nord et à l'Est, les Anglais avaient laissé 
bon nombre de traînards qui, mêlés aux coupe-jarrets 
auxquels la guerre ne fournissait plus de prétexte, 
s'étaient transformés en voleurs de grand chemin. Au 
Sud et à l'Ouest, plus nombreux encore, les Espagnols, 
constitués en colonies armées, formaient de véritables 
bandes dont le chiffre variait entre cinquante et trois 
cents hommes. Iis avaient des centres de résistance 
d’où la maréchaussée n’avait pu les déloger entièrement, 
tels que Crozon et Morgat dans la Cornouaïlle, les bords 
du Blavet, la presqu'île de Rhuys et les îles du Morbihan. 

Le maréchal d’Aumont, d’abord, le .maréchal de 
Cossé-Brissac ensuite, avaient eu fort à faire contre eux. 
Le bon roi Henri, si plein de douceur en général pour 
ses sujets, avait dû se montrer implacable à l’égard de 
ces malandrins. Par son ordré, on avait rasé quantité de 
châteaux et de manoirs féodaux, devenus leurs repaires, 
et les lieutenants criminels, les chefs de prévôtés avaient 
obtenu toute licence de pendre ou fusiller en masse les 
condottieri transformés en bandits. Au moment où le 
courrier entra dans la salle, le sire de Kerbullie se leva 
de sa chaise pour l’interroger le premier. 

« Quelles nouvelles cet excellent M. de Coatquen nous 
fait-il - porter? questionna-t-il. Sont-elles bonnes, ou 
mauvaises ? . 

— Mauvaises, monsieur, répondit l’homme. M. de 
Coatquen fait savoir aux fidèles sujets de Sa Majesté 
qu’il leur est permis extraordinairement, et par faveur 
spéciale, de s’entendre et associer entre eux pour la dé- 
fense de leurs foyers et la sécurité de leurs familles, 
même les armes à la main. 

— Ha, ha! Ceci veut dire, si je ne me trompe, que les 
sergents de M. le Sénéchal ont dû avoir à subir quelque 
grief dommage du chef de Messieurs les voleurs qui ne 
se gênent plus pour couper les chemins? 
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— Vous lavez dit, monsieur, confirma tristement le 
messager. Il ÿ a trois jours, un détachement, sous les 
ordrés de M. de Villecesne, a été surpris en forêt de 
Camors par des tard-venus qui l’ont dispersé, après lui 
avoir tué ou blessé dix hommes, dont était M. de Ville- 
cesne en personne. La même bande a attaqué le château 
de M. de Vaulcroix, neveu de M. d’Avangour, et l’a pillé 
et brûlé, après avoir pendu les serviteurs et fouetté la 
dame de Vaulcroix elle-même, qu’ils ont emmenée pri- 
sonnière on ne sait où. 

— Bien, très bien, fit encore le sire de Kerbullic, en 
tordant sa barbiche ce qui était chez lui un signe de co- 
lère commençante, Hs me paraissent assez résolus, ces 
coquins-là. Et quel est leur nombre? 

— On croit qu’ils sont plus de deux cent cinquante. 

— Deux cent cinquante? Un joli chiffre, ventre-saint- 
gris, comme disait le bon roi. Le château de Vaulcioix, 
dites-vous? C’est en Pluviguer, cela; par conséquent, pas 
bien loin de nous. Hé, hé! Nous pourrions avoir la visite 
de ces drôles à bref délai, savez-vous? 

— Je crains, fit le courrier en -hochant la tête, que 
nous l’ayons même plus tôt que nous le pensons, car j'ai 
rencontré sur ma route quelques figures de celles qu'on 
rencontre sur les bancs des galères de Sa Majesté. J’ai 
dû même caresser le crâne de l’une d’elles avec la crosse 
de mon pistolet. » 

Euzen Kerniou eut un geste d’effroi. | 

« Savez-vous, monsieur, qu’en ce cas je n’ai qu’à me 
bien tenir? Ils doivent connaître la requête que j'ai pré- 
sentée naguère au Parlement et doivent me réserver la 
meilleure part de leur reconnaissance pour le jour où 
ils mettraient la main sur moi. Ah! oui, jeen’ai qu’à bien 
me tenir. 

— Je pense comme toi, Euzen Kerniou, fit impétueu- 
sement Kerbullic, et, dans ton intérêt, je souhaite que 
ces fils de chiens donnent l’attaque à ton auberge cette 
nuit même, pendant que nous sommes encore là et que 
nous pouvons fe nrâter nn cérianv ranfant 
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Cette réflexion de son ancien maître n'était pas pour 
plaire exagérément à l’ex-valet, très assagi depuis le 
jour où il avait accroché sa rapière au manteau de la 
cheminée pour fourbir, à sa place, les broches qui tour- 
naïent en ronflant devant l’âtre. 

« Heu, heu! dit-il, je sais bien, monsieur, pour vous 

. avoir vu à l’œuvre, qu'à vous seul vous valez dix 
hommes. Mais, à tout prendre, nous ne serions jamais 
plus d’une vingtaine, et qu'est-ce là, je vous le demande, 
contre deux cent cinquante gars de l’espèce de ceux que 
conduit Pelo le Tors, comme ils nomment leur chef? 

— Vingt hommes de cœur, mon gars, peuvent faire 
des prodiges. Te sens-tu donc si rouillé que tu ne 
puisses recommencer la petite aventure que nous me- 
nâmes à bonne fin au Pas de Suze, il y a tantôt quinze 
ans? » 

‘ L’apostrophe fit sans doute vibrer quelque fibre secrète 
au cœur de l’ancien valet, car il se redressa, la tête fière, 
et une flamme passa dans Son regard. 

« Vous avez raison, palsambleu, monsieur de Kerbullic. 
Une fois n’est pas coutume, et s’il faut recevoir les ma- 
landrins à grand renfort de mousquets et de lames 
claires, je me sens encore disposé à leur montrer de 
quel bois je me chauffe. » 

Il ajouta, avec un beau geste de bravoure : - 

« D'autant que nos murailles sont solides et que le 
bois ne nous touche pas de si près qu’on puisse nous en- 
fumer. » 

Et, se tournant vers ses domestiques, il leur cria : 

« Or sus, garçons, il y va de votre peau comme de la 
mienne, de la sécurité de nos hôtes et de l'honneur des 
femmes qui Sont ici. Mettons-nous donc en défense, et, 
si nous savons faire, ces map gagn ne sont pas encore 
maîtres de la maison. Anna-Marie, décroche-moi les trois 
mousquets et les deux pistolets qui sont au-dessus du lit, 
Il y a encore assez de poudre et de plomb pour les bien 
garnir, Passe-moi ma rapière et ma salade. Ma tête trou- 
vera bien à s'y caser. 
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— Seigneur! gémit la pauvre femme. C’est-il possible 
de vivre dans un temps pareil et que des chrétiens 
s’assassinent entre eux d’un bout de l’année à l’autre! 

— Tu diras tes patenôtres plus tard, interrompit 
Thôtelier, et tu auras tout le temps de pleurer quand je 
serai mort. Mais, Dieu aidant, ce ne sera pas pour cette 
fois, vu que je ne me sens aucune envie de mourir. 
Pour le présent, fais ce que je te demande, et prépare 
des marmites de vin chaud et des bolées de cidre, parce 
qu'il faudra se remonter le cœur quand ça chauffera trop 
fort. » É 
.. Là-dessus, le brave Euzen s’arma d’une lampe et 
sortit avec deux valets d’auberge pour inspecter ses mu- 
railles. Hervé de La Ville-Rougult s'était approché de 
son oncle. 

« Pensez-vous, monsieur, demanda-t-il, que ce que 
cet homme vient de dire soit vrai? » 

Il désignait le courrier qui, adossé à la vaste chemi- 
née, examinait attentivement les amorces de ses pistolets. 

« Je le crois, mon neveu, répliqua Geoffroy de Ker- 
bullic. 

— En ce cas, et les prunelles du jouvenceau flam- 
boyèrent, je vais avoir une occasion d tirer de l'épée 
autrement que dans une salle d'armes? Vive Dieu! Vous 
n'en voyez ravi. » 

Le sire de Kerbullic hocha la tête. 

« Je suis fort aise de te voir ainsi le cœur à la 
besogne, mon fils. À vrai dire, j'aurais mieux aimé te 
voir faire autrement ton apprentissage d’homme 
d'armes. Ce n’est pas glorieuse besogne que de pour- 
fendre des voleurs et des pillards. Mais, puisque néces- 
sité fait loi, tu escarmoucheras comme ik convient à mes, 
côtés. Seulement, fais en sorte de ne pas te laisser em- 
porter par ta fougue. Ces gens-là ne connaissent rien 
aux bons usages de chevalerie et-sont les plus discour- 
tois du monde. Donc, il pourrait t’arriver malheur, si tu 
négligeais de te garder contre les surprises et les félonies 
possibles. » 
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Ce disant, en homme que le sang-froid n’abandonne 
jamais, il acheva de manger le repas copieux que les 
filles de l'hôte, malgré la gravité de la situation, 
n'avaient cessé de placer devant lui. Puis, après une der- 
nière lampée, il se leva et s’adressant aux deux domes- 
tiques : 

< Hugon, dit-il, tu auras soin de mon neveu, et Yves 
restera près de moi. Si vos épées étaient trop courtes, je 
pense que vos bras suffiraient à les allonger. » 

Et, gaiement, il tapait sur les longs et larges coutelas 
pendus à la ceinture des deux laquais. ; 

« Voyons un peu où en sont nos munitions? » conti- 
nua-t-il. 

Le vieil Anthelme Budic s’avança, en ce moment, por- 
tant une lourde malle de cuir qu’il déboucla sous les 
yeux des gentilshommes et de leurs compagnons. 

De cette malle sortirent d’abord deux boîtes de fer 
contenant de la poudre, mode de transport assez dange- 
reux, malgré les précautions dont on l’entourait, car 
cette malle occupait précisément le caisson à l'arrière de 
la voiture. ; 

Puis Budic tira de leurs gaines deux magnifiques 
pistolets à pommeaux et batteries d’argent ciselé, un 
cadeau que le sire de Kerbullic avait reçu des mains du 
maréchal de Guébriant pour lui avoir sauvé la vie dans 
un furieux combat contre les Comtois du curé Marquis 
au siège de Dôle; quatre autres pistolets de plus gros- 
sière facture et qui offraient l'inconvénient de ne 
s’allumer qu’à l’aide d’une mèche, armes démodées 
depuis que le maréchal de Bassompierre avait rapporté 
d'Italie l'usage des chiens à silex; plusieurs poires à 
. poudre en cuivæe, dont quelques-unes étaient ouvragées 
de la plus délicate façon, enfin un instrument assez 
bizarre dont on ne connut l’usage que lorsque le sire de 
Kerbullic eut pris le soin de le monter et de le visser lui- 
même sut une courte perche en bois dur. 

. On s’aperçut alors qu’on était en présence d’une sorte 
‘ de petit canon, se chargeant à mitraille avec toutes sortes 
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de débris, ferraïlle, vieux clous, morceaux de plomb, 
cailloux même au besoin. Cette arme, à gueule évasée, 
à la façon des tromblons espagnols, avait été emportée 
par l’intrépide soldat à l’assaut d’un bourg fortifié de 
Catalogne. Blessé par elle, l’entêté Breton avait juré de 
s’en rendre maître et avait tenu son serment. 

Deux hommes suffisaient à manier cette « espingole », 
premier modèle de ce qu’on multiplia plus tard sous le 
nom de « fusils de remparts ». Afin d’en rendre l’usage 
plus facile et plus efficace, on vissait la perche sur un 
pivot de fer en trépied, que l’on transportait partout où 
le besoin s’en faisait sentir, et cette mitrailleuse, bien 
servie, pouvait faire de véritables ravages dans les rangs 
d’une troupe un peu compacte. 

Sa vue excita un véritable enthousiasme dans le per- 
sonnel de l’auberge, surtout lorsque le robuste Yves Ke- 
mener, chargeant toute cette artillerie, qui pesait bien 
deux cents livres, sur son épaule, l'emporta jusque dans 
la cour de l’hôtellerie, où elle fut déposée en attendant 
qu'on la hissât sur les murs. 

En ce moment, Euzen Kerniou rentrait, son inspection 
faite. 

« Ça va bien, dit-il au sire. Je viens de mes murs. Il 
y a bien deux de mes portes qui ne sont plus très so- : 
lides, mais nous allons les étayer avec des charrettes et 
des pierres. Ça fera barricade, et, d’aïlleurs, on pourra 
placer la machine espagnole devant la plus branlante 
des deux, s’il arrivait qu’elle fût forcée. ë 

« Pour le reste, les murs n'ont pas une brèche et, 
d’ailleurs, à moins que les coquins n’apportent des 
échelles avec eux, on n’escalade pas tout de suite une 
clôture de six coudées. : 

— Et, demanda Geoffroy, qui s'était rapproché du feu, 
quel temps fait-il, mon vieil Euzen? 

— Oh! le temps n’est pas mauvais, moins froid que 
pendant le jour. Ïl y a de la pluie dans le ciel, bien sûr, 
J'aime mieux ça. La gelée engourdit les doigts, et nous 
autres Bretons, nous n’y, sommes pas habitués. Vous 
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devez vous rappeler, monsieur de Kerbullic, qu’à Dôle je 
n'étais pas très vaillant, précisément parce que. le vent 
de leurs chiennes de montagnes me faisait les doigts 
plus gros que des boydins. » | 

Et avec une respectueuse confiance, il demanda : 

« N'importe, j'aimerais mieux qu’il vous plût de jeter 
avec moi un second coup d'œil sur la place. Vous êtes 
un homme de guerre de profession, tandis que je n’ai 
jamais été que votre valet, ce qui fut d’ailleurs, un 
grand honneur pour moi. 

— Viens donc, ou plutôt conduis-moi », répondit le 
vieux soldat. 

Il jeta son manteau sur ses épaules et sortit accom- 
pagné de son neveu Hervé, dont le sang commençait à 
bouillonner d’impatience dans l’attente des événements 
qui se préparaient. 

fut le coup d’œïil du maître, après lequel le bon 
sire rentra aussi satisfait qu'il pouvaït l'être. Et, comme 
la nuit était entièrement faite et que les domestiques de 
l'auberge avaient achevé leur repas du soir, Geoffroy de 
Kerbullic voulut passer la revue de la petite garnison 
appelée à soutenir un siège. 

Il se trouva qu’elle s’élevait à dix-neuf hommes parmi 
lesquels figuraient le sire lui-même et ses quatre com- 
pagnons. : 

Sans s’attarder aux politesses qui n'étaient pas de cir- 

constance, vu la gravité de la situation, Geoffroy, re- 
connu à l’unanimité pour généralissime, distribua les 
postes et les devoirs, en faisant la part des non-valeurs. 

« Vieux Budic, dit-il, je ne doute pas de votre cou- 
rage. Mais peut-être vos forces ne sont-elles pas à la 
hauteur de ce courage. En conséquence, je vous prie de 
rester auprès des femmes afin de lies diriger dans le soin 
de nous préparer de la mitraille, de charger les mous- 
quets et les pistolets, de faire chauffer l’eau, le vin et 

” l’huïile pour laver les blessures, et, aussi pour faire de 
la charpie et ouvrir les lits à ceux qui viendraïent à 


A 


être mâlement déconfits. Ça ne vous empêchera pas, si 
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le cœur vous en dit, de casser la tête de quelques mau- 
vais garçons. . 

— Monsieur, demanda. Budic avec beaucoup de calme, 
ne pensez-vous pas qu'il y aurait lieu de prévenir 
Mme Jeanne et la dame de Plonay, afin qu’elles ne soïent 
point trop effrayées, s’il s'élevait quelque rumeur? » 

Geoffroy de Kerbullic, Hervé et maître Kerniou ne 
purent s'empêcher de rire à cette interrogation pleine de 
candeur. 

« Assurément, maître Anthelme, répondit le sire, il 
s’élévera une rumeur assez haute pour troubler le 
sommeil des femmes. Mais c’est là, à mon avis, une rai- 
son de plus pour leur laisser goûter ce sommeil le plus 
longtemps possible, puisque nous ne savons pas à 
quelle heure il plaira à Monseigneur Pelo le Tors de 
nous donner l'assaut, » 

Maître Budic s’inclina respectueusement devant cet 
avis. Il se tourna vers les femmes qui occupaient le fond 
de la cuisine et leur notifia son élévation aux fonctions 
de chef de la « réserve » qu’elles allaient représenter 
dans le conflit éventuel. : 

Aucune d'elles ne protesta contre cette disposition 
du commandement supérieur, Ce que voyant, Anthelme 
Budic donna ses ordres pour qu’on commencçât sur 
l'heure à fourbir les armes et à mettre marmites ét 
chaudrons en état. - 

Pendant ce temps, le sire de Kerbullic dirigeait la 
défense. | 

Il fit tirer du hangar le coche de sa nièce, qui l’en- 
combrait, et, avec une grandeur d'âme sans pareille, 
déclara que ce vaste véhicule serait appuyé à celle des 
portes qui semblait offrir le moins de résistance. On 
échafauda contre les autres les charrettes à foin, la 
grande carriole qui servait à l’aubergiste à se rendre soit 
à Auray, soit à Landévant, les jours de marché pour y 
prendre ses provisions. 

Ce premier travail accompli, on gâcha du mortier, et, 
avec des tessons de bouteilles, on couronna, tant bien 
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que mal, les crêtes des murs d’une sorte d’écaïlle dan- 
gereuse pour les mains qui s’y poseraient impru- 
demment. 

Tous ces préparatifs furent menés promptement et 
silencieusement, Afin de ne donner aucun soupçon aux 
bandits, qui croyaient sans doute surprendre l’auberge, 
Kerbullic fit relever la herse de l’entrée. I1 serait tou- 
jours temps de l’abattre au moment de l’attaque. : 

Alors, comme neuf heures sonnaient à la pendule 
de l’auberge, tous les hommes se rassemblèrent dans 
la grande salle, devant le feu qui flamboyait dans l’âtre 
immense, 

Deux valets furent placés en observation dans les 
tours extrêmes qui dominaient le mur d'enceinte, et 
dont l’une commandait la route, l’autre les terres dépen- 
dantes de l'auberge, jusqu’à une grosse haïe les séparant 
des bois. 

Puis on lâcha dans la cour les quatre chiens de l’au- 
berge, deux lévriers noirs, de cette race magnifique que 
les exigences des chasseurs ont fait disparaître de la 
Bretagne, et deux molosses énormes, aux gueules san- 
glantes, espèce redoutable introduite dans le pays par 
les quatre mille soldats anglais que la reine Elisabeth 
avait prêtés au prince de Dombes, commandant de 
l'armée royale. 

Alors on ferma les portes, et quand tout le monde 
se fut pressé à l’entour du foyer, le sire Geoffroy, debout 
et tête nue, après avoir gravement harangué l’assis- 
tance sur les devoirs de tout honnête homme et de tout 
bon chrétien en ces pénibles circonstances, se mit à réci- 
ter dévotement une prière à laquelle hommes et femmes 
agenouillés répondirent. 
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La prière finie, le sire de Kerbullic conseilla à Kerniou 
d'envoyer les femmes prendre quelque repos. Il n’était 
pas nécessaire qu’elles dépensassent leurs forces dans 
une veille inutile. On les appelleraïit quand le moment 
serait venu. Ce conseil ne fut pas écouté. Aucune des 
femmes ne voulut quitter. la salle, soit qu’elles se sen- 
tissent plus tranquilles au milieu de ces hommes qui 
s’apprêtaient à la lutte soit qu'un vague sentiment de 
curiosité, plus fort que la crainte, les tint éveillées. 
Alors le vieux soldat, s'adressant à la femme de l’hôte- 
lier, la requit de raconter quelque histoire du vieux 
temps, afin que la veillée en fût égayée. 

« Maîtresse Kerniou, dit-il, suppose que nous sommes 
dans une filerie et que cette nuit ressemble à toutes les 
autres. Ce n’est pas parce que nous attendons la visite 
de quelques mauvais gars ile nous devons prendre des 
airs affligés. La nuit des Morts est passée depuis deux 
mois, et je vous réponds que si demain le recteur de 
Baud récite une messe de Requiem, ce sera pour ceux 
que nous attendons bien plus que pour nous. » 

L’hôtesse, par déférence pour son interlocuteur, se mit 
en devoir de narrer un conte plus ou moins digne de 
foi, dans lequel le surnaturel jouait un rôle considé- 
rable. Mais, dès les premiers mots, il fut visible que la 


P. MAËL. FILLE DE ROIS. 2 


34 FILLE DE ROIS 


narratrice n’était pas en possession de tous ses moyens. 

Le récit, en effet parut incohérent et dépourvu d’in- 
térêt. 

« Ventre-saint-gris, s’exclama le sire, je crois, maïi- 
tresse Kerniou, que votre histoire n’est pas bien présente 
à votre mémoire. Euzen, ajouta-t-il, s'adressant à son 
mari, tu ferais sagement de faire servir à tout le monde 
quelques coupes de vin chaud. Ça dissiperaïit les nuages 
noirs qui me paraissent s’amonceler sur les fronts. » 

Cette proposition eut le pouvoir immédiat de faire 
briller les prunelles et de secouer la torpeur qui pesait 
sur l'assistance. Les bols fumant passèrent de main en 
main et les gars, réchauffés par ce breuvage qui ne leur 
était pas habituel, se sentirent plus dispos pour la rude 
besogne que leur promettait la nuit. 

En général habile, Kerbullic profita de ces heureuses 
dispositions pour faire entendre à sa petite troupe des 
paroles de réconfort destinées à accroître les courages. 

« Monsieur, demanda-t-il au courrier, d’où veniez- 
vous et où alliez-vous au moment où vous êtes entré 
à l’auberge? » 

- Aïnsi directement interpellé, le messager répondit : 

« Monsieur, je venais d’Auray, où la milice s’assemble, 
et je compte prendre demain le chemin de Carhaix, pour 
prévenir les gens de là-bas que ceux d’Auray marchent 
à leur rencontre afin de couper la retraite aux brigands. 

— Voilà bien ce que je voulais vous faire dire, reprit 
Geoffroy. Si les miliciens d’Auray se dirigent vers Car- 
haïx, ils doïvent passer par ici; peut-être même sont-ils 
dans le voisinage. Nous n'avons donc qu’à tenir bon 
jusqu’au matin; le bruit des coups de feu nous amènera 
certainement du renfort. » 

En ce moment, l'horloge se mit à sonner dix heures. 
On n’entendait plus aucun bruit au premier étage. For- 
mée à d'excellentes habitudes, Jeanne de Poher devait 
dormir profondément, et la dame de Plonay et les deux 
suivantes devaient l’imiter en conscience. 

Cependant le vin chaud, en ragaillardissant les esprits, 
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avait délié les langues, et la perspective d'être secourues 
à temps par la milice rendait aux femmes la loquacité 
qui est un des attributs de leur sexe. 

On avait presque oublié les menaces de l’heure et la 
gravité des circonstances. On babillait tout à son aise, 
et les poids qui faisaient marcher les pendules descen- 
daïent rapidement. Une heure, puis deux s’écoulèrent. 
Les douze coups de minuit résonnèrent au milieu 
du silence que provoque toujours ce moment solennel. 
Rien ne troubla le calme de la veillée, et l’une des filles 
de l'hôte put dire en plaisantant : 

« Nous en serons pour notre sommeil perdu; les mau- 
vais garçons ne pensent pas à nous pour sûr. » 

Elle n’avait pas achevé sa phrase qu’un sifflement, 
venu de l’une des tours de guet, fit tressaillir l’assistance. 

« Ha, ha! fit le sire de Kerbullic, en rebouclant vive- 
ment son baudrier, il paraît qu’il y a du nouveau? Viens 
avec moi, Euzen, et toi aussi, mon neveu. Les autres, 
restez ici en attendant qu’on vous appelle.» 

Les troïs hommes sortirent dans la nuit et gagnèrent 
la tour d’où le signal était parti. Ils y.trouvèrent le guet- 
teur passablement ému. Depuis un instant en effet, les 
bois s’emplissaient d’une rumeur confuse, assez sem- 
blable à celle qui s'élève du milieu d’une troupe d’hom- 
mes parlant à voix basse. De plus, dans la cour, les 
chiens avaient fait entendre un sourd grondement. 

« Kerniou, mon gars, il est temps de baisser la herse, 
dit le sire Geoffroy. Les chiens n’auraient qu’à prendre 
le vent et à sortir, ce qui ferait manquer notre plan. » 

Et il donna l’ordre à Hervé d’aller prévenir le reste 
des hommes qu'ils vinssent se ranger en silence dans 
la cour. Pendant ce temps, aidé de lhôtelier, il fit tom- 
ber la lourde barrière de fer qui, soigneusement graissée, 
ne produisit qu’un faible grincement. 

Quand tout son monde se trouva réuni, Kerbullic dis- 
tribua les postes. Il prit pour lui la plus vulnérable des 
ie en s’adjoignant Ÿves Kemener dont la vigueur 

erculéenne égalait celle de trois hommes. Il confia”la 
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porte opposée à Kerniou lui-même, flanqué du courrier 
et de deux domestiques de l’auberge. 

Enfin, il remit la garde de l'entrée principale à Hervé 
de la Ville-Rouault, accompagné d’Hugon Bohec. 

Le surplus des hommes fut réparti tant dans la cour 
que sur le chemin de ronde, afin de relier les postes 
entre eux et d'apporter du renfort partout où besoin 
s’en ferait sentir. : 
« Maintenant, garçons, attention! nous ne savons pas 
. encore si ceux qui viennent là sont des amis ou des enne- 
mis. Il ne faut pas nous exposer à mal recevoir mes- 
sieurs les miliciens d’Auray. Vous ne tirerez donc que 
lorsque je vous en aurai donné le signal d’un premier 
coup de pistolet. » 

. Ces mesures prises, chacun se tint à son poste, atten- 

dant les événements. Il s’écoula encore une bonne heure 
avant que les bruits extérieurs se fussent suffisamment 
rapprochés pour qu'on y pût distinguer des commande- 
ments. Cette particularité surprit Geoffroy de Kerbulilic. 

«Ne crois-tu pas, demanda-t-il à l'hôtelier, que ce 
soient là les gens d'Auray? Ceux-ci manœuvrent comme 
des soldats. 

— Il ne faudrait pas s’y fier, monsieur, répondit Ker- 
niou. Pelo le Tors est un diable incarné qui a servi 
sous les ordres de M. de Bassompierre, et il n'a pas dû 
avoir grande difficulté à organiser ses hommes qui vien- 
nent, pour la plupart, des bandes espagnoles du duc de 
Parme et du comte de Fontaines, Ce sont de rudes gars. 

— Aïlors, tant mieux, mon vieil Euzen! Nous allons 
tâcher de montrer à ces hidalgos que nous n’avons pas 
trop vieilli nous-mêmes. Mais, chut! Je crois que les 
voilà sur nous. » Il ne se trompaïit pas. 

La lune, qui venait, pour un instant, de trouer les 
nuages, éclairait abondamment l'espace libre qui sépa- 
rait l'auberge des premiers arbres de la forêt. On ÿ put 
voir surgir tout à coup des ombres rampant le long de 
la haie et s’approchant des murailles à pas de loup. 

“« Ça, ce n'est pas la milice, dit Euzen Kerniou à 
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l'oreille du sire. Je vais me rendre à la herse pour cau- 
ser un brin avec eux, car c’est l'habitude de Pelo de par- 
lementer avant d’ordonner l'attaque. » 

Et l’aubergiste se dirigea vers la porte voñtée. 

Alors, au milieu de l’opaque silence, s’engagea un dia- 
logue qui aurait pu être amusant s’il n'avait pas servi 
de prélude à une conversation d’un tout autre genre. 

On entendit une voix criant du dehors : 

« Hé, l’hôte, tu as donc bien peur des passants que tu 
baisses la herse de si bonne heure? As-tu encore de la 
place pour me loger avec quelques amis? 

— Tous mes amis sont couchés à cette heure, répli- 
qua Kerniou parlant par la fenêtre d’une tourelle, et, 
quant à l’auberge, elle n’a plus une chambre de libre. 

— Croïs-tu? reprit la voix du dehors, goguenarde. Je 
me suis laissé dire que tu n’avais recu aujourd’hui que 
des voyageurs de marque, huit en tout, dont trois fem- 
mes. Mais, si tu n’as pas de chambres, au moins peux- 
tu mettre à notre disposition ton écurie avec la paille 
de tes bêtes; nous nous en contenterons pour cette nuit. 

— Voilà qui tombe mal à propos. J’ai disposé de mes 
hangars pour y loger trois cents hommes de la milice 
d’Auray. Ils vont arriver dans une heure et ce serait 
dommage qu'il y eût des mots entre vous. » 

Il se fit un assez court silence. Vraisemblablement, 
Pelo le Tors n'avait pas cru un mot de ce que venait 
de lui dire l’hôtelier. Cependant, la chose n'étant pas 
impossible, il avait cru devoir consulter ses lieutenants. 

Ce répit eut l'avantage de prouver à Kerniou que les 
bandits ne savaient rien des mouvements de répression 
concertés entre les diverses milices locales. 

Le Tors revint à la charge. 

« Euzen Kerniou, aubergiste du diable, cria-t-il d’une 
voix changée, il faudra bien que tu nous loges, de gré 
ou de force. Ouvre donc ta porte de bonne grâce si tu 
ne veux pas que je l'enfonce. Je m'appelle Pelo le Tors 
en suis ici en compagnie de deux cents bons cama- 
rades. 
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— Eh bien, Pelo Hénaf, dit le Tors, je te connais de 
longue date, et tu dois avoir gardé la trace de la raclée 
que je t'ai donnée sous les murs de la Rochelle. Vous pou- 
ns donc venir, tes amis et toi, vous trouverez à qui par- 
er, » 

Il était clair qu’une semblable déclaration mettait fin 
aux préliminaires et que l'attaque allait commencer. 

Elle eut lieu en effet et de tous côtés à La fois. 

Le Tors, à la tête de vingt hommes, se rua sur la herse, 
ce qui ne servit qu’à lui montrer l’inutilité d’un effort 
de ce côté, où il perdit deux des siens, dont l’un eut la poi- 
trine trouée par l’épée d'Hervé de La Ville-Rouault, l’autre 
la gorge ouverte par le couteau de chasse d’'Hugon Bohec. 

Voyant cela, le chef des malandrins laissa une dou- 
zaine d’assaillants devant ce point, le plus fort de l’ancien 
manoir, et porta le gros de ses forces à l'attaque des murs 
latéraux. Mais le carré formé par la cour était vaste. 

‘Les bandits furent donc contraints de se diviser en 
trois colonnes pour assaillir en même temps trois faces 
du quadrilatère. Partout ils furent bien reçus. 

Ainsi qu’il l’avait annoncé, le sire de Kerbuïlic lächa 
le premier coup de feu. Les pistolets à crosse d’argent 
firent merveille. Deux cervelles d’'Espagnols s’éparpillèrent 
sous leurs gueules; deux autres furent réduites en bouil- 
lie. par les pommeaux dont le sire Geoffroy se servit 
comme d’un marteau, avant de mettre l’épée au clair. 
Alors, jetant les armes dans la cour, il cria à l’un des 
valets d’auberge de les porter à Anthelme Budic pour 
les faire recharger. : 

Lui-même se multiplia sur le chemin de ronde, et ce 
fut de la belle besogne que fit cette nuit-là le vieux sire 
en compagnie de son formidable laquais Yves Kemener. 

Celui-ci, trouvant trop léger pour sa main son coutelas 
de piqueur, s’était armé d’une hache de büûcheron. 

Il y eut, de ce côté des murailles, une véritable héca- 
tombe de malandrins. En quelques minutes, la rapière de 
Kerbullic et la cognée de Kemener eurent fait des coupes 
sombres dans les rangs des agresseurs. Têtes, bras et 
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mains furent fauchés par dizaines, si bien que la bande 
épouvantée s’enfuit, croyant avoir affaire au diable en 
personne. De son côté, Euzen Kerniou prouva qu'il avait 
été digne jadis de servir de valet au rude homme de 
guerre qu'était encore le sire Geoffroy. 

Aidé de ses quatre domestiques, il accueïllit les mau- 
vais garçons par une première décharge dé mousqueterie . 
qui en mit à mal une demi-douzaine. Après quoi, la flam- 
berge dérouillée de l’ancien laquais, secondée par les four- 
ches et les faux de ses compagnons, ouvrit le chemin de 
l'enfer à bon nombre d’âmes aussi noires que la nuit, 
en fouillant au hasard dans leurs entrailles. 

Enfin, à la quatrième porte, le courrier de monsieur. 
le lieutenant de la sénéchaussée utilisa avantageusement 
son épée et ses pistolets en cassant quelques têtes et en 
endommageant quelques membres. Ce premier assaut, 
conduit avec plus de fougue que d'habileté, avait coûté 
aux bandits une trentaine de morts et de blessés. 

En outre, il avait singulièrement refroidi leur ardeur, 
en leur montrant que la place était bien défendue par 
des gaiïllards dont ils ignoraient le nombre. 

- Pelo le Tors ramena donc ses troupes en arrière afin, 
sans doute, de tenir un nouveau conseil de guerre. 

Cela donna aux assiégés un répit, dont ils profitèrent 
pour aller se réconforter dans la grande salle de lau- 
berge, en absorbant quelques bolées de cidre ou de vin 
chaud qu’ils avaient bien gagnées. Et le généralissime 
Geoffroy de Kerbullic, très fier des exploits de sa troupe, 
put constater avec joie que, sauf une estañfilade à la 
figure du courrier et quelques entailles aux bras ou aux 
jambes des domestiques de l’auberge, tous les défen- 
seurs dé la place étaient encore valides. 

.H constata également, et tous avec lui, que les 
aiguilles de l'horloge avaient pris une sérieuse avance 
et qu'il était déjà deux heures du matin. 

On pouvait espérer l’arrivée prochaine des miliciens. 

En revanche, un incident s’était produit, qu'il était 
facile de prévoir. : 
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Les détonations des armes à feu et les clameurs de 
la bataille avaient réveillé en sursaut les dormeuses du 
premier étage, et maintenant Jeanne de Poher, blême 
d’effroi, suivie de la dame de Plonay, qui, du coup, en 
avait perdu tout sentiment de l'étiquette, était venue se 
mêler aux femmes de l’hôtellerie, A la vue de son oncle 
couvert de sang, elle poussa un cri rauque et se mit à 
l'interroger avec une volubilité toute féminine. 

« O mon bon oncle, mon bon oncle, qu'est-ce donc 
que cette blessure qui vous a mis en pareil état? 

— Une blessure, s’écria le bon sire en riant. Où donc 
avez-vous les yeux que vous ne voyez pas que ce sang 
n’est pas mien, mais celui de fort vilains drilles avec 
lesquels tous ces braves gens et moi venons d’avoir 
maïlle à partir et que nous avons traités comme il con- 
venait. 

— Du moins, reprit la jeune fille, dois-je croire que 
vous en avez fini et que tout danger est passé? 

— En cela, répliqua Geoffroy, je ne puis vous donner 
aucune assurance. Je crois, au contraire, que cette petite 
émotion va recommencer, et ne saurais mieux vous con- 
seiller qu’en vous recommandant de demeurer en votre 
appartement où vous pourrez prier Dieu pour. nous, 
pendant que nous besognerons de la tête et du bras.» 

Cette parole n’était pas pour rassurer l’orpheline, et 
de grosses larmes commençaient à couler sur son visagé, 
quand sa sollicitude, changeant d’objet, fut tout à coup 
attirée par la vue d'Hervé de La Ville-Rouault qui se 
tenait modestement à l'écart, la mine assez renfrognée. 

« Eh quoi, mon cousin Hervé, fit-elle en courant vers 
lui, seriez-vous donc aussi de la partie? 

— Certes, ma cousine, répliqua ladolescent, j'ai tenu. 
ma place, mais non point celle. que j'aurais choisie. 

— Qu'est-ce à dire, mon neveu, interrogea Geoffroy, 
qui se retourna assez surpris. Seriez-vous mécontent du 
poste que je vous ai assigné? | 

— Oui-dà, mon oncle, riposta le jeune homme. Vous 
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m'avez placé près de la herse, en l'endroit où ces 
coquins savent qu'ils n'ont pas grand-chose à faire. _. 

— Tudieu! Voilà un beau courage, mon ami Hervé. 
Ne vous plaignez pas encore. La nuit ne s’achèvera pas 
sans doute que vous n'ayez eu quelque beau coup à 
fournir. » . 

Comme pour confirmer ce dire, les sentinelles de la 
cour jetèrent un vibrant appel aux armes. | 

Les bandits étaient reposés; l'assaut recommençait, 

Mais cette fois, Pelo le Tors avait changé de tactique. 

Au lieu d’envelopper la cour, il dirigeait son attaque 
en masse sur un seul point, qui était la porte défendue 
par Kerbullic. 

Immédiatement le sire Geoffroy ne fit qu’un corps de 
ses diverses troupes, et, au moment où, cédant sous Ja 
poussée des assaillants, les vieux battants se dislo- 
quaient, pendant que des grappes humaines se suspen- 
daient aux murs, la vaillante troupe des défenseurs fit 
elle-même irruption dans le flot montant des agresseurs. 
. En même temps, les quatre chiens, appelés enfin à 
jouer un rôle dans ce drame épique, apportèrent leur 
redoutable contingent à la poignée d'hommes qui com- 
battaient en héros. Ce fut, pendant quelques minutes, 
une épouvantable mêlée. Elle se termina, néanmoins, 
par la victoire des assiégés. 

D'un effort surhumain, ils parvinrent à refouler l’en- 
nemi hors des murs, lui tuant vingt hommes, en blessant 
autant, Mais cette victoire leur coûtait cher. Deux des 
domestiques de l’auberge étaient morts; le courrier, la 
gorge trouée d’un coup de pique, râlait: Euzen Kerniou 
avait perdu deux ‘doigts de la main gauche, Geoffroy de 
Kerbullic lui-même avait reçu trois blessures plus ou 
moins graves. Seul, l'hercule Yves Kemener ait in- 
demne et paraissait invulnérable. 

Il était évident qu’un nouvel assaut serait fatal aux 
assiégés réduits du quart de leur contingent. 

De l’autre côté du mur, Pelo le Tors, grinçant des 
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dents, interpella violemment ses hommes et les poussa 
en avant. : 

« A l’espingole, Yves, mon gars, à lespingole! » 

A cet ordre, jeté d’une voix vibrante, le colosse avait 
couru jusqu’à la machine et l’avait tournée vers la porte. 

Et, au moment où, renversant enfin la barricade de 
charrettes et repoussant l’énorme coche de la voyageuse, 
les malandrins envahissaient la cour, une effroyable 
décharge les accueillit à bout portant, balayant leur 
tourbe affolée. 

Mais au même instant, les cris d’épouvante des fem- 

mes annoncèrent la présence d’un nouveau péril. 
La porte opposée à celle d’où les bandits venaient 
d’être repoussés pour la troisième fois s’allumait comme 
une torche, et l’incendie ajoutait ses crépitements sinis- 
tres aux vibrations mourantes dont la décharge du 
canon mobile avait rempli les échos de la nuit. 

Désespérant de vaincre par une attaque de front la 
résistance des défenseurs de lauberge, Pelo le Tors 
venait d’opérer un mouvement tournant et de les 
prendre à revers. Maïs, de leur côté, les malandrins, qui 
venaient de mettre le feu à la porte, étaient peu nom- 
breux, une douzaine au plus. 

Soudain, ils furent pris eux-mêmes à revers et chargés 
avec une furie qui les mit en déroute. Que s’étail-il 
passé? 

C'était avec une impatience croissante qu'Hervé de La 
Ville-Rouault, toujours gardé par le fidèle Hugon, avait, 
repris son poste près de la porte principale. 

Il avait vu les bandits laissés en observation sur ce 
point s'éloigner l’un après l’autre, et se trouvait n’avoir 
plus d’adversaires en face de lui. Il n'y tint plus. 

« Hugon, mon ami, dit-il avec colère, il n’y a rien à 
faire pour nous de ce côté-ci. M’est avis que nous allions 
rejoindre les braves gens qui besognent là-bas et à qui 
notre aide peut être utile. La herse se gardera bien toute 
seule, » 

Le serviteur hocha la tête, fort indécis. 
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Mais alors se produisit un événement qui modifia les 
intentions du jeune homme et lui suggéra une pensée 
hardie. Il venait de s'apercevoir que les malandrins, en 
abandonnant la porte dont il avait la garde, se diri-. 
geaient tous vers l'orient du manoir. Il put ainsi les voir 
entasser contre la porte de l'est des fagots de branches 
auxquels ils mirent le feu, rapidement communiqué à la 
porte elle-même. 

Alors, avec une héroïque imprudence, entraînant sur 
ses pas Hugon, fidèle jusqu’à la mort, il escalada le 
mur et, l’épée aux dents, se laissa tomber de l’autre côté 
du mur. ; 

Les deux hommes se ruërent avec une impétuosité 
irrésistible sur les incendiaires. 

Surpris quand ils croyaient surprendre, et du côté où 
ils s’y attendaient le moiïns, les bandits prirent cette 
intervention pour l’arrivée inopinée d’une avant-garde 
de miliciens. 

Quatre d’entre eux tombèrent sous l'épée d'Hervé et. 
le coutelas d'Hugon avant même d’avoir songé à se 
mettre en défense. Deux autres, en se retournant, subi- 
rent le même sort. 

Le reste prit la fuite avec des cris de terreur, 

Parvenu devant la porte en flammes, Hervé voulut la 
franchir pour rejoindre ses amis de l’intérieur. 

Mais alors il se trouva en présence d’un obstacle in- 
franchissable. 

Le feu, en dévorant les planches vermoulues de la 
porte, avait acquis une plus grande intensité; il s’était 
communiqué aux charrettes, aux brancards et à tous les 
amas de bois accumulés sur ce point pour former une 
barricade, et maintenant c’était un véritable brasier qui 
flamboyait à l’entrée de la cour, opposant une invincible 
barrière aux bandits qui essaieraient d’y entrer. 

Par malheur ce rideau de flammes se dressait égale- 
ment entre Hervé de La Ville-Rouault et les défenseurs 
de l’auberge. , 

En un clin d'œil, Geoffroy de Kerbullic. comprit le 
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danger auquel la folle bravoure de son neveu l'avait 
exposé. Du haut du chemin de ronde, il eria à l'impru- 
dent jeune homme : 

« Replie-toi, Hervé, mon neveu, et toi aussi Hugon 
Bobec; repliez-vous sur la herse. Il n’est que temps. » 

L’adolescent et son compagnon obéirent à l'appel et 
s’efforcèrent d'atteindre au plus tôt l’entrée principale. 
Malheureusement, avant qu'ils n’y fussent parvenus, 
les malandrins s’étaient aperçus de leur imprudence et 
revenaient à la charge, sûrs d’avoir facilement raison 
des deux hommes. 

Quant à rentrer par le chemin de la muraille, il n’y 

fallait pas songer. On peut bien se laisser tomber du 
haut d’un mur de six coudées, mais pour y remonter il 
faut des échelles. ; 
‘ En vain Kerbullic et Yves Kemener se penchèrent-ils 
sur la crête au risque de choir la tête la première, ils 
ne purent assez allonger leurs bras pour donner la main 
aux deux imprudents. Tout ce qu'ils purent faire, ce 
fut d’abattre à coups de mousquet ceux des ennemis 
qui les serraient de plus près. 

Hélas! Hervé et Hugon n’avaient plus d'autre secours 
à attendre que de leur propre vaillance. 

* Ils étaient déjà tournés et coupés de leur retraite vers 
la herse. 

Un instant, le sire Geoffroy eut la pensée de lever 
celle-ci et de faire une sortie avec le terrible Yves Keme- 
ner. Mais il se dit sur-le-champ que la herse levée serait 
une issue ouverte aux agresseurs. 

Alors, avec des larmes dans les yeux et dans la voix, 
il jeta un suprême encouragement aux deux abandon- 
nés : 

« Faïs de ton mieux, Hervé, mon neveu, et toi aussi, 
Hugon Bohec, pendant que nous allons vous chercher 
une échelle. » 

L’adolescent et son domestique n’avaient guère besoin 
d’un tel encouragement. 

, Adossés à la muraille et jouant furieusement de 
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l’estoc, ils parvenaient à tenir à distance respectueuse 
la meute hurlante qui les enveloppait. Dépourvus, pour 
la plupart, d'armes à feu, les bandits s’empêchaient les 
uns les autres et leur fureur même donnait avantage aux 
-assiégés dont les lames s’enfonçaient à coup sûr dans 
ce grouillement de bêtes affolées. 

Cette résistance donna le temps à l'échelle d’arriver. 

Les mains herculéennes d'Yves Kemener la firent 
glisser par-dessus la muraille et l’y assujettirent solide- 
ment, Rompant pas à pas, sans cesser de faire face à 
l'ennemi, qu'ils éloignaient par un moulinet continu, 
Hervé d’abord, Hugon ensuite, gagnèrent l'échelle qu'ils 
se mirent à gravir à reculons. 

Soudain, le combat changea de face, Un homme surgit 
au premier rang des assaillants. : 

< Map Gagu, fils de chiens, s'écria Pelo le Tors, 
retrouvant les injures de sa langue maternelle pour apos- 
tropher la tourbe cosmopolite où se recrutaient ses 
bandes, allez-vous laisser s'échapper ces hommes que 
le diable nous avait livrés? » 

Et franchissant d’un bond la distance qui le séparait 
des fugitifs, il se jeta sur Hugon Bohec auquel il porta 
un terrible coup de taille. 

Bien que paré à moitié, ce coup n’en entama pas 
moins le poignet du robuste serviteur et lui emporta la 
moitié de l’oreille. 

La violence du choc fit tomber Hugon sur un genou. 

Du même élan, Pelo le Tors mit son pied sur l’épaule 
du Breton, et, glissant sous l’épée d'Hervé, qui, mal placé 
pour parer à l’attaque, n'avait pu se couvrir, il enlaça 
du bras gauche le jeune homme renversé sur l'échelle 
et, de la main droite, tenant sa propre épée par le milieu 
de la lame, il s’efforça de le poignarder. 

Hervé était perdu. Il y eut une minute d’indescriptible 
angoisse. 

Mais, à ce moment suprême, Geoffroy de Kerbullic 
sentit qu’on lui arrachaïit de la main le pistolet dont il 
n’osait faire usage de peur de blesser son neveu. Une 
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voix de femme, presque d’enfant, cria à l’oreille d'Yves 
Kemener : 

« Yves, .toi qui es fort, prends-moi à bout de bras, » 

Et, alors, on vit cette chose fantastique et miracu- 
leuse : 

Suspendue au poignet de Thercule, Jeanne la Pâle, 
toute blanche dans ses vêtements de nuit, appuya le 
canon de l’arme sur la tempe du malandrin et lui fit 
sauter la cervelle. 

Une invincible stupeur avait paralysé les bandits, et 
lorsque, avec des cris de rage, ils s'élancèrent vers 
l'échelle pour venger la mort de leur chef, Hervé et Hu- 
gon étaient déjà à l'abri de leurs atteintes, et, Yves 
Kemener, après avoir remis d’héroïne aux bras frémis- 
sants de son oncle, n’eut qu’à saisir les deux montants 
de léchelle pour rejeter la grappe humaine qui alla 
s’écraser sur le sol. 

Ce fut, d’ailleurs, le dernier acte du drame. 

A ce moment, la lisière du boïs s’iumina d’une mul- 
titude de feux, et les premières lignes de la milice d’Au- 
ray, arrivant enfin sur le champ de bataille, enveloppè- 
rent la déroute des bandits. 

Quarante d’entre eux, faits prisonniers, furent pendus 
séance tenante aux plus gros chênes de la forêt. La 
justice du lieutenant de la sénéchaussée était expéditive. 

Une demi-heure plus tard, dans la grande salle de 
l'auberge, celui-ci félicitait chaleureusement le sire de 
Kerbullic et ses vaillants compagnons. Mais ïl ne trouva 
pas d'expressions assez louangeuses pour complimenter 
l'héroïne Jeanne de Poher. | 

La vraie récompense de Jeanne fut tout autre. 

« Ma cousine, dit Hervé en pliant le genou, vous 
m'avez sauvé la vie; elle vous appartient. » 


IV 
LES LOUPS 


Les événements qui venaient de s’accomplir à Baud 
avaient fait une profonde impression sur l'esprit de 
Jeanne de Poher. Elle éprouva quelque crainte à la 
pensée de poursuivre son voyage dans d’aussi dange- 
reuses conditions, et le sire de Kerbullic ‘dut céder au 
désir qu’elle manifesta de prolonger son séjour à l’au- 
berge d’Euzen Kerniou. ee 

Lui-même, d’ailleurs, n'était pas fâché de s'accorder 
quelque répit. pour soigner ses blessures. ‘| 

Jeanne la Pâle demeura donc à Baud une semaine 
entière et ce fut un spectacle touchant et réconfortant à 
la fois de voir la frêle enfant panser et soigner les 
blessés de cette même petite main blanche qui, naguère, 
avait fait œuvre virile et tenu l’arme meurtrière d’un 
bras aussi ferme que celui du plus courageux soldat. 

Le baume à la cannelle, secret de la maison de Pen- 
thièvre, fit merveïlle en ces circonstances. S'il ne rendit 
pas la vie au pauvre et valeureux courrier, non plus 
qu'aux deux domestiques de l’auberge trépassés, s’il ne 
restitua pas à Kerniou les doigts de sa main mutilée, ni 
à Hugon Bohec la moitié d’oreille qu'avait détachée 
l’épée de Pelo le Tors, il eut, du moins, le pouvoir de 
nettoyer les plaies, de les cicatriser rapidement et d’en 
calmer la douleur. : 
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Ce fut Jeanne en personne qui organisa le traitement 
et les soins. Dame Anne de Plonay ne lui fut pas d’un 
médiocre secours en cette occasion, et sa grande expé- 
rience lui permit de transformer Reine Béhec et Aloyse 
Kemener en véritables infirmières auxquelles s’adjoi- 
gnirent les filles de l'hôte aux heures de loisir que leur 
laissait le service de l'hôtellerie. 

Huit jouts suffirent donc pour remettre sur pied les 
hommes encore valides. Il avait fallu, d’ailleurs, appor- 
ter d’indispensables réparations au carrosse, gravement 
endommagé dans la bagarre. - : 

Ce temps passé et ces réparations faites, tant aux ais 
de l’énorme voiture qu’à l’épiderme des hommes, le sire 
Geoffroy annonça qu'on allait se remettre en chemin. Il 
estimait que le moment était propice pour aborder Îles 
juges de la sénéchaussée, et, quant à la crainte d’une 
nouvelle agression, elle était conjurée par l’affirmation 
des autorités militaires déclarant que la bande de Pelo 
le Tors était la dernière survivante des groupes armés 
qui avaient désolé Ia province. 

Cette affirmation, si présomptueuse qu'elle pût être, 
n’était pourtant pas dénuée de vraisemblance. Il n’était 
pas probable, en effet, qu’à la suite de la terrible leçon 
qu'ils venaient de recevoir, et surtout privés de leur chef 
le plus habile, les malandrins se risquassent de sitôt en 
quelque nouvelle et périlleuse aventure. 

On reprit donc la route de Rennes, le huitième matin. 

On y parvint le troisième jour et, cette fois, l’héritière 
de Poher put descendre en toute sécurité dans la pre- 
mière hôtellerie de la ville, aux environs de la porte 
Mordellaise. 

k Elle y avait été précédée par le bruit de £aventure de 
aud. 

Aussi fut-elle l'objet d’une véritable curiosité lorsque, 
sortant pour la première fois dans la ville, elle accompa- 
gna son oncle jusqu’à la porte de la salle des Etats. 

Chacun voulait voir de ses yeux la petite Bretonne qui 
avait su si gaillardement se servir d’un pistolet pour 
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casser la tête au redoutable bandit qui terrorisait les 
campagnes de la Damnonée et du Bro-Hérec’h. 

D’aucuns se disaient avec une légitime fierté : 

« La Bretagne a toujours été la terre des femmes 
fortes. » : 

Et l’on rappelait les noms glorieux des deux Jeanne,. 
dont l’une avait été l’aïeule de celle-ci, celui de la 
fameuse comtesse de Clisson qui, jadis, avait vengé en 
héroïne la mort de son mari, le premier Olivier, décapité 
par ordre du roi Philippe de Valois. 

Ceux qui ne savaient pas aussi bien l’histoire des 
siècles antérieurs se bornaient à invoquer le souvenir de 
la dernière des Penthièvre, de cette Marie de Luxem- 
bourg, femme de l’indécis Mercœur, dont la beauté, je 
charme et Fhabileté diplomatique avaient sauvé son 
mari et ménagé sa réconciliation avec Henri IV, en 
gagnant à sa cause Gabrielle d’Estrées, mère du présent 
duc de Vendôme. 

«: Vous verrez, vous verrez, disaient les enthousiastes, . 
que cette petite-là, avec sa figure de cire, saura. encore 
faire ses affaires et qu’elle finira par avoir gain de cause 
contre son orgueilleux cousin. » 

Auprès de Jeanne, on se montrait encore Hervé de La 
Ville-Rouault, celui-là même que l'enfant de quatorze 
ans avait si bellement sauvé de la mort en tuant le 
farouche Pelo le Tors. 

Il n’était pas le seul qui attiraït les regards. Le sire 
de Kerbullic en obtenait sa bonne part et c'était un con- 
cert de louanges sur les pas du bon gentilhomme quand 
il passait, gardant sa fière prestance, en dépit de son 
bras en écharpe et des quelques égratignures qui mou- 
chetaient sa belle figure aux yeux malicieux et hardis. 

Le renom de Geoffroy, particulièrement les titres qu’il 
venait d’acquérir à la reconnaissance publique en com- 
battant les brigands, lui valurent un accueil fort enthou- 
siaste de la part de Messieurs du Parlement et de la 
cour de Rennes. 

Par malheur, cet enthousiasme n'’alla pas jusqu’à faire 
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trancher d'emblée la question du procès de-sa nièce qui 
l’amenaït dans la vieille cité ducale. 

Quand le moment fut venu d’aborder le grave sujet, 
Jeanne et son oncle ne trouvèrent auprès des juges 
qu’une politesse trop empressée pour être sincère. Avec 
toutes sortes de protestations die zèle et de dévouement, 
ils opposèrent à la requête de l’orpheline des considé- 
rants subtils et des moyens dilatoïires qui lui prouvèrent, 
une fois de plus, combien était encore puissante l’in- 
fluence du redoutable exilé, son riche et arrogant adver- 
saire. 

Si bien qu'après trois semaines de séjour dans la 
bonne ville de Rennes, Geoffroy de:Kerbullic, désespé- 
rant de vaincre cette inertie presque malvéillante, sou- 
mit à sa nièce et à la dame de Plonay son projet d’aller 
trouver le roi lui-même, et les mit dans l'alternative de 
PORRE leur voyage vers la capitale ou de réintégrer 
e manoir du Roz, en Sainte-Barbe. 

Cette seconde hypothèse l'eût certainement emporté 
dans l’esprit de l’orpheline, très attachée au sol natal et 
au foyer familial, si la tarentule d’une ambition un peu 
tardive n’eût soudainement piqué sa tante, à la suite 
d'un entretien qu’elle eut, pendant les derniers. jours, 
avec la femme d’un conseiller au Parlement. 

Celle-ci, qui revenait d’un voyage à Paris, où elle avait 
fait un séjour de plusieurs semaïnes et obtenu, par ia 
faveur de la duchesse de Vendôme, celle d’être présentée 
à la Cour, parla.- avec unèe éloquence enthousiaste des 
choses nouvelles qu’elle avait pu admirer. Elle avait eu 
l’immense avantage de jouir du spectacle des mœurs 
nouvelles qui, peu à peu, se substituaient à la sécheresse 
un peu militaire des habitudes introduites par l’entou- 
rage de Henri IV, sécheresse que l'humeur chagrine et 
fantasque de Louis XIIT et la soupçonneuse autocratie 
du Cardinal n'avaient fait qu’empirer. Elle avait eu la 
bonne fortune d’assister à la première représentation du 
Cid, de prêter l’oreille aux propos pleins d’afféterie des 
grandes Précieuses dans les salons de l'Hôtel de Ram- 
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bouillet, de s’entretenir en particuier avec la divine Mar- 
quise et ses hôtes les plus distingués, tels que Ménage, 
Chapelain, Voiture, Mlle de Scudéry et son frère le capi- 
tan, auteurs de romans qui obtenaient un vif succès, 
en’ un temps où l’Astrée d'Honoré d’Urfé mettait à l’en- 
vers toutes les têtes, même les meilleures. 

Et cette femme, si parfaitement heureuse d’avoir vu 
toutes ces choses, exprima à la dame de Plonay un tel 
étonnement qu’une personne de son mérite ne fût pas 
plus curieuse de connaître ces merveilles, que Mme Anne 
se sentit brusquement enflammée du désir d’imiter sa 
loquace amie, surtout lorsque celle-ci l'eut assurée 
qu’elle pourrait lui quvrir les mêmes portes qui s'étaient 
ouvertes devant elle et l’introduire dans ces milieux de 
bonne compagnie où toute femme de qualité devrait 
prendre désormais le bon ton et le beau langage sous 
peine de passer pour une sotte grossière. 

La femme du conseiller ajouta, en outre, que, au lieu 
de poursuivre contre le duc de Vendôme une action en 
revendication qui pourrait bien n’aboutir qu’à la perte 
du procès, il serait préférable d’entrer en composition 
avec lui. Le duc César ne demanderaït pas mieux que 
de faire quelque chose pour sa jeune parente et de tran- 
siger à d’honorables conditions. 

Elle ajouta que, par l'intermédiaire d'un cousin à elle, 
gentilhomme ordinaire de Monsieur, frère du Roi, elle 
pourrait obtenir pour Jeanne de Poher accès auprès de 
ce prince et de sa fille, Mlle de Blois, Dombes et Mont- 
pensier, ce qui faciliterait grandement le rapprochement 
entre les deux branches dissidentes de l’antique maison 
de Penthièvre. 

Ces considérations décidèrent donc la dame de Plonay 
à abonder dans le sens des désirs de Geoffroy de Ker- 
bullic, et elle parla, à son tour, en termes si pressants, 
- à sa nièce des avantages d’une rencontre avec Monsieur, 
que Jeanne de Poher se laissa convaincre, et le voyage 
de Paris fut décidé. Le beau sire de Kerbullic était un 
très médiocre politique. 
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S'il eût été au courant des choses de son temps, il eût 
aisément compris que nulle recommandation, auprès du 
Roi et du Cardinal, ne pouvait être plus détestable que 
celle de Gaston d'Orléans. . 

Mais où donc le brave soldat, dont la loyale carrière 

‘s’était passée au service de son prince et de son pays, 
aurait-il pu acquérir la connaissance des rivalités de 
Cour et de ces intrigues funestes qui firent au nom du 
frère de Louis XIII une si détestable réputation de pol- 
tronnerie et de versatilité? 

Il accepta donc la combinaison suggérée par la femme 
du conseiller, et, du moment que l’on n'avait plus rien 
à faire à Rennes, puisque la solution de l'affaire allait 
dépendre, désormais, d’un accommodement avec l’adver- 
saire, il fut d’avis qu'on mit au plus tôt ce moyen en 
œuvre et qu’on se rendit auprès du duc d'Orléans. 

Les préparatifs du départ furent mênés si rapidement 
que celui-ci put avoir lieu le lendemain même du jour 
où cette importante détermination avait été prise en 
commun. 

Le coche seigneurial, tout à fait réparé et attelé de 
chevaux qui avaient eu le temps de se reposer, quitta 
donc Rennes d’assez-bon matin-et gagna les frontières 
de France par la route du Mans. 

Mais un avis de la femme du conseïller au Parlement 
avait fait modifier l'itinéraire. Au lieu de se rendre di- 
rectement à Paris, ou plutôt à Saint-Germain, pour y 
voir le roi, les voyageurs allaient faire un crochet pour 

- Se rapprocher de Monsieur qui, disgracié en ce moment 
et abandonné de ses amis, résidaiït, presque seul, en 
compagnie de sa fille, au château de Blois. | 

La route n’était pas sensiblement différente, Elle ne 
devait changer qu’à partir de la capitale du pays man- 
ceau. Jusque-là on devait suivre une ligne presque droite, 
passant par Vitré et Laval, 

Or, cette route, assez bien entretenue, d'ailleurs, com- 
pensait cet avantage, d’ailleurs appréciable, par un in- 
convénient auquel des vaillants tels que ceux qui 
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venaient de pourfendre les malandrins de Baud ne 
devaient point attacher grande importance, 

Cette route, jusqu’au Mans, traversait presque cons- 
tamment d’épaisses et redoutables forêts, dont la pre- 
mière remontait un peu au nord-est de Rennes. C'était 
cette forêt de Brekilien, la « Brocéliande » des poètes 
où la fée Viviane retient l’enchanteur Merlin endormi à 
laide de ses philtres, et qui, presque entièrement rasée 
depuis cette époque, n’a plus guère de survivance que 
dans des débris de la forêt de Paimpont, Après quoi il 
fallait s'engager dans les bois de Vitré, d'Ernée, de 
Mayenne et de Concise, avant d’atteindre le Haut-Maïine 
pour gagner, de là, la forêt de Chartres et redescendre 
sur Blois. 

Or, à ce moment de l’histoire, à cinquante ans des 
guerres de la Ligue, une telle traversée n'allait pas sans 
dangers. 

Malgré tous les soins que le bon roi Henri et, après lui, 
le Cardinal, avaient apportés à assurer la sécurité des 
routes du royaume, s'ils étaient parvenus à les purger 
presque complètement des malfaiteurs, dont les mauvais 
garçons de Bretagne n'étaient guère qu’un débris, ils 
n'avaient pu les délivrer de ce fléau terrible des campa- 
gnes trop longtemps dévastées et foulées par la guerre : 
les loups. | 

Or les loups, profitant des discordes de l'espèce hu- 
maine, avaient pullulé dans d’effrayantes proportions. 
Nulle part, ils n'avaient été aussi nombreux que dans 
l’ouest de la France, particulièrement eh Bretagne, où 
ils avaient ravagé la Cornouaille et où l’on avait dû 
lever de véritables armées pour les exterminer. 

Il faut lire, dans les chroniqueurs des premières 
années d'Henri IV, témoins oculaires.de ces calamités 
publiques, le récit des maux que les monstrueuses bêtes 
firent souffrir aux populations décimées de la Basse- 
Bretagne. 

« Il est impossible de mettre par écrit toutes les pau- 
vretés que nous avons souflertes des loups dans ce bas 
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pays : on les estimerait des fables et non des vérités. 
S'étant habitués. à vivre de chair et de sang humains, 
par lPabondance des cadavres que leur servit d’abord la 
guerre, ils trouvèrent cette curée si appétissante que, 
dès lors, et dans la suite jusqu’à sept et huit ans, ils 
attaquèrent les hommes étant même armés, et personne 
n'osait plus aller seul. Quant aux femmes et enfants, il 
les fallait bien enfermer dans les maisons: car si quel- 
qu'un ouvraïit la porte, il était le plus souvent frappé 
jusque sur le seuil. Et, il s’est trouvé plusieurs femmes, 
au sortir tout près de leurs demeures, avoir eu la gorge 
coupée, sans pouvoir crier à leurs maris, à trois pas 
d'elles, en plein jour! La paix faite, les portes des 
villes demeurant ouvertes, les loups s’y promenaient 
toutes les nuits jusqu’au matin : et aux jours de mar- 
ché, les venderesses et regrattières, qui se levaient matin 
pour prendre leurs places, les ont souvent rencontrés, 
et ils emportaient, la plupart, des chiens qu’ils rencon- 
traient sur la rue... Ils blessaient les gens au milieu de 
la ville, et, sans les secours et cris que l’on faisait, criant 
« au loup », ïls les eussent mangés…. 

« Telles ruses de ces bêtes sont à peu près semblables 
à celles de la guerre et mirent dans l’esprit du simple 
peuple une opinion que ce n'étaient pas loups naturels, 
mais que c’étaient des soldats déjà trépassés, qui étaient 
ressuscités par la permission de Dieu pour affliger les 
vivants et les morts; et, communément, parmi le peuple, 
les appelaient-ils, en leur breton, Tut Bleiz, c’est-à-dire 
Gens loups. » 

Bien qu’il se fût écoulé près d’un demi-siècle depuis 
cette époque désastreuse, les féroces carnassiers, chassés 
avec vigueur par les officiers de louveterie, n’en for- 
maient pas moins des bandes formidables qui, refoulées 
de forêt en forêt, devenaient agressives à l’occasion et 
n’hésitaient point à attaquer Les courriers peu nombreux 
qui s’aventuraient à leur. portée à la chute du jour. 

Les Bretons en avaient fait un ample carnage. Aussi 
les bêtes farouches, abandonnant en partie une terre 
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sur laquelle, au lieu des grasses curées de jadis, elles ne 
trouvaient plus que des ennemis acharnés à leur perte, 
s’étaient-elles rabattues progressivement sur les régions 
lus riches et notamment dans les plaines et les pâtu- 
rages du Bas-Maine et du Haut-Anjou, dont les bois, 
moins dévastés, leur offraient de plus sûres retraites à 
la suite de leurs incursions. 

Ceci, les compagnons de Jeanne de Poher l’ignoraient. 

Ils étaient persuadés, au contraire, qu’à mesure qu’ils 
s’avanceraient vers la capitale de la France, ils trouve- 
raient des routes plus tranquilles et des moyens de com- 
mumnication plus faciles. 

La petite troupe prit donc, sans appréhension, le che- 
min de Châteaubourg et de Vitré, désireuse de faire le 
moins de haltes possibles dans le parcours, afin d'éviter 
les frais toujours onéreux du séjour dans les hôtelleries, 

Le irajet n’offrit aucune difticulté pendant les heures 
de jour. Mais, au déclin, le ciel, jusqu'alors sombre, se 
déchargea en une neige épaisse qui, en peu d’instants, 
eut recouvert la campagne et fait disparaître tout tracé 
de voie régulière sous un tapis d’une blancheur imma- 
culée. 

À ce moment les voyageurs se trouvaient en pleine 
campagne, à égale distance de Châteaubourg et de Vitré. 

Pas une maison d'aspect engageant ne se montrait 
aux alentours et les flocons blancs rayaïent le ciel d’un 
tissu de plus en plus dense et glacé. 

La nuit venait avec rapidité et, sous les ombres gran- 
dissantes, on commençait à voir s’allumer dans léloi- 
gnement les feux des chaumières dont la terreur et le 
froid fermaient les portes par un sentiment d’égoism 
bien naturel. - 

Il y eut un moment d’hésitation parmi les voyageurs. 

Ïls avaient compté atteindre Vitré avant la nuit close 
et s’y reposer jusqu’au lendemain. La survenance de 
la neïge, en hâtant la fin du jour, leur suscitait un con- 
tretemps aussi fâcheux que désagréable. 

Aussi loin que s’étendit la vue, à travers la trame 
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épaisse des flocons, elle ne découvrait que de pauvres 
villages, des hameaux aux toits de chaume, dont les 
fumées se trainaient lamentablement dans le ciel bas et 
lourd. : 

« Nous ne pouvons nous arrêter ici, dit le sire de Ker- 
bullic. Nous n’y trouverions pas un toit pour nous y 
abriter. Poursuivons donc notre course en nous hâtant 
vers Vitré. » 

C'était le seul parti raisonnable à adopter. 

En conséquence, Hugon Bohec enveloppa les chevaux 
du coche d’un large coup de fouet, et les bêtes ainsi sti- 
mulées partirent de leur plus belle allure, suivies par les 
quatre hommes qui s'étaient pourvus à Rennes de mon- 
tures fraîches capables de fournir une longue traite. 

Par malheur, on ne pouvait aller ni bien loin, ni bien 
longtemps à une aussi vive allure. 

Les chevaux, qui n'étaient pas ferrés à glace, com- 
mencèrent à patiner sur.le sol glissant où ils ne posaient 
plus que des sabots incertains et craintifs. D’ailleurs la 
couche de neige se faisait de plus en plus dense et le 
froid de la nuit la revêtait d’un verglas extrêmement 
dangereux. 

Qn s’aperçut bientôt, non sans effroi, qu’il ne serait 
plus possible de continuer à cheminer, sinon en condui- 
sant les bêtes par la bride. 

Mais le sire de Kerbullic, qui commençait à deviner le 
péril d’un arrêt dans cette solitude, au voisinage des 
coteaux boïsés, voulut tenter un effort désespéré. 

On avait gagné une avance d’environ deux lieues. Mal- 
heureusement, ce bénéfice du chemin parcouru avait 
amené la caravane à la lisière de ces mêmes bois dont il 
fallait se méfier. 

Geoffroy s’entêta donc dans sa résolution et donna 
violemment à Hugon l’ordre de continuer à la même 
allure, 

Ce qu’il était aisé de prévoir se produisit. 

Au out de quelque cent pas, le limonier de droite fit 
défaut des quatre pieds et s’abattit sur la chaussée. 


LES LOUPS 57 


Il ne se fit pas grand mal, grâce au tapis glacé qui 
amortit la chute, Mais l’équipage en fut arrêté net et, 
quand on eut relevé la bête, celle-ci, tremblant de crainte, 
se refusa à reprendre le trot indispensable. Ni appels, 
ni coups ne purent vaincre cette obstination. Il fallut 
‘ donc se résigner à mettre un homme à la tête de chaque 
cheval et à s’avancer ainsi, avec toute la prudence exigée 
par les circonstances. 

Maintenant, il y avait un pied de neïge sur le sol. Les 
lourdes jantes s’enfonçaient en d’invraisemblables orniè- 
res et l'effort des robustes animaux parvenait à peine 
à faire gagner quelques tours de roue au pesant véhicule. 

En outre, on s'en allait à l’aveuglette. La chaussée 
avait disparu, et les arbres se faisant de plus en plus 
pressés de chaque côté de la voie, l’œil ne distinguait 
plus la direction à suivre: 

Au milieu de l’opaque silence de cette obscurité . 
sinistre, on discernait parfois, venu d’une distance qu’il 
était impossible d’apprécier, un bruit régulier et doux, 
pareil au glissement des eaux d’un fleuve. On en pouvait 
seulement induire qu'on se trouvait au voisinage d’un 
cours d’eau, la Vilaine, selon toute apparence, qui baigne. 
les murs de Vitré. 

Dans l’intérieur de la voiture, les femmes qui, chau- 
dement emmitouflées, avaient fini par céder au sommeil, 
furent brusquement réveillées par l’arrêt du véhicule. 

Elles se dressèrent en sursaut et, après s'être mutuel- 
lement questionnées, elles commencèrent à s’effrayer de 
cette halte insolite. 

Jeanne passa entre les rideaux. de cuir sa tête enca- 
puchonnée et interrogea les hommes qu’elle entendait 
maugréer. | 

« Qu’y a-t-il? Que se passe-t-il? » demanda-t-elle 
d’une voix apeurée. 

Hervé de La Ville-Rouault accourut à la portière et 
s’efforça de la rassurer et de donner du calme à ses 
compagnes. 

« Ce n’est rien, madame ma cousine, Un des chevaux 
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a glissé sur la neige et s’est abattu. Maïs il est déjà 
relevé. » 

Néanmoins la marche lente et pénible du coche entre- 
tint l'inquiétude des voyageuses, qui la manifestèrent 
par de petits cris. La situation se compliquait de 
l'alarme des femmes, et le bon sire Geoffroy, ordinaire- 
ment maître de lui, commençait à perdre la tête et à 
jurer comme un Templier, ce qui était un signe grave. 

Cependant le temps s’écoulait et la nuit se faisait de 
plus en plus noire, tandis que du viel continuait à tomber 
l’abominable neige, élevant le linceul où s’effaçaient les 
silhouettes. 

Le moment vint où le coche s’arrêta tout à fait. 

I ne fallait plus songer à poursuivre le voyage dans 
de telles conditions. La plus vulgaire prudence conseil- 
lait donc d’accoter la voiture, s’il était possible, au talus 
du chemin, deviné plutôt qu’entrevu, et de préparer une 
sorte de bivouac à l’abri des arbres les plus rapprochés. 

Geoffroy de Kerbullic se résigna à ce dernier parti. 

Il recommanda aux femmes de ne point quitter le 
coche, pendant que leurs compagnons, qui allaient veiïiler 
sur elles, essaieraient de se mettre eux-mêmes à cou- 
vert. Ce campement en plein air n'était pas des plus 
commodes. Mais le sire de Kerbullic et ses compagnons 
n'étaient pas gens à se laisser rebuter par l'obstacle. 

Ils firent contre mauvaise fortune bon cœur, et, tout 
de suite, se mettant à la besogne, ils eurent abattu assez 
de branches re entretenir un feu qui durerait jus- 
qu’au retour de la lumière. Lorsque le tas en fut suffi- 
samment haut, ils déblayèrent le sol sur un espace assez 
large pour leur permettre de s'y asseoir à l’entour du 
foyer et, dételant les limoniers, ils les attachèrent en 
compagnie de leurs propres montures. 

« Maintenant, mes gars, fit gaiement le vieux soldat, . 
il ne reste plus qu’à allumer le feu. Si l'estomac crie 
famine, nous entamerons les provisions de route. J’es- 
père que cette maudite neige voudra bien nous laisser 
un peu de répit pour dormir, » 
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Sur son ordre, Anthelme Budic alla prendre dans le 
caisson de derrière un pain et des tranches de venaison 
froide. Puis l’on rinça quelques coupes avec de la neige, 
et chacun but une copieuse rasade de vin de Nantes, ce 
qui remonta les cœurs. , 

Alors on échafauda un véritable bûcher et, en dépit 
des gouttes glacées qui tombaient du firmament, une 
claire flamme fit bientôt crépiter le boïs vert amoncelé. 

« Allons! fit encore Geoffroy, la fumée nous rougira 
bien un peu les paupières, maïs nous en serons quiltes 
pour les laver à l’eau fraîche lorsqu'il aura plu à Dieu 
de nous accorder un lit. » 

Brusquement, Hervé de La Ville-Rouault fit un geste 
comme pour réclamer le silence, et dit à mi-voix : 

« Entendez-vous, mon oncle? On dirait des aboie- 
ments lointains. » 

Tout le monde tendit l'oreille à la rumeur. 

On perçut alors, à une assez grande distance, des jap- 
pements rauques, mais dont le rythme et Pintonation 
n’étaient pas ceux du chien. 

« Qui sait? dit encore le jeune homme. Peut-être 
sommes-nous tout proches de la ville, et les gens du guet, 
à la vue de la neige, ont-ils pensé qu’il pouvait y avoir 
des voyageurs en détresse par les chemins. 

— En ce cas, répondit Kerbullic, donne de la trompe, 
Hugon, pour les avertir que nous sommes de ce côté-ci. » 

Le domestique obéit, et une sonnerie vigoureuse 
ébranla les échos de la forêt, s’enfonçant dans les fourrés 
avec des vibrations lugubres. Les aboiements, au lieu de 
redoubler, se turent, mais ce ne fut que pour reprendre 
avec plus d'intensité. Ils se rapprochèrent. 

Soudain Yves Kemener, qui s’était accroupi devant le 
feu, se redressa de toute sa taille et fit un grand signe 
de croix. 

« Monsieur Hervé, dit-il d’une voix blanche, que le 
bon Dieu garde Mme Jeanne et nous avec elle. Ce ne 
sont pas des chiens qui viennent vers nous; ce sont les 
loups. »_ 
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À ces mots terribles, plus terribles encore par l’effroya- 
ble signification que leur donnaient l'heure et le lieu, 
tous les hommes s'étaient levés et avaient imité le geste 
religieux de Kemener. 

L'hercule, qui ne craignait pas les hommes, qui n’eût 
même pas redouté une demi-douzaine de loups en plein 
jour, avait le visage contracté. Il tremblaïit de tous ses 
membres et, malgré le froïd, des gouttes de sueur per- 
laient sur ses tempes. 

Les hurlements se rapprochaient rapidement, et maïn- 
tenant il n’était plus possible de les confondre avec des 
aboïements de chiens. 

C'était un son moins bruyant, plus strident, une sorte 
de rauquement en deux ou trois notes gutturales, se 
terminant en une plainte aiguë. Par instants, toutes les 
clameurs des fauves se fondaient comme s'ils s’appe- 
laient mutuellement de toutes les profondeurs des bois, 
et alors le cri devenait terrifiant par sa sauvagerie même. 

Le sire de Kerbullic, un moment impressionné, avait 
recouvré tout son sang-froid. Il renouvela son comman- 
dement à Hugon. 

« Corne ferme, mon gars, corne à pleins poumons. 
Si nous sommes près de la ville, on nous entendra, et 
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bien certainement on nous enverra du secours. Vas-y de 
bon cœur, Hugon, mon gars. » | 

Au moment où celui-ci portait pour la seconde fois le 
cor à ses lèvres, voici qu’un autre son vint à travers la 
nuit, et ce son-là réjouit les âmes angoissées des voya- 
geurs en même temps que leurs oreilles. 

Cétait, au loin, mêlé au tintement de plusieurs clo- 
ches, les notes éclatantes d’une trompette sonnant le 
couvre-feu. Car, parmi les villes bretonnes de la frontière 
française, plusieurs, malgré la paix, avaient conservé 
Pusage de clore leurs portes à la nuit close. 

La neige avait abattu le vent. A en juger par la netteté 
des sons, la ville ne devait pas être éloignée de plus d’une 
heure et demie. Il y avait donc des chances pour que le 
cor d'Hugon fût entendu des habitants. 

à Le bon serviteur fit deux ou trois vigoureuses aspira- 
ions. 

Puis, replaçant l'embouchure à ses lèvres, il tira de 
l'instrument une suite de notes profondes et pleines, 
auxquelles il s’attacha, du mieux qu’il put, à donner une 
signification d’appel de détresse. 

Quelques minutes s’écoulèrent, pendant lesquelles 
l'écho ne répéta que les hurlements grandissants des 
fauves, 

Et tout à coup, de la ville, on répondit. L’appel 
d’Hugon avait été entendu. Ce n’était plus la trompette 
de la ville, c'était le cor des veneurs de la louveterie qui 
donnait la réplique à celui de Bohec. 

« Ils viennent, ils viennent, fit le vieux sire, qui ne 
put dissimuler le tremblement de sa voix. Bien sonné, 
mon gars. Recommence. » 

Hugon recommenca, et ce fut alors une alternance des 
instruments indiquant que ceux qui venaient à la res- 
cousse cherchaïent la piste et réclamaient des signes 
pouvant les guider. 

Cependant, la tourmente de neige perdait de sa vio- 
lence. 
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Les flocons, moins gros, étaient aussi moins pressés. 
Ïs ne menaçaient plus d’éteindre le foyer en plein vent 
dont la flamme commençait à percer les nuages de 
fumée. Elle dévorait avec des pétillements continus les 
branches résineuses des pins qu’on lui donnait Hour ali- 
ment. 

« À la bonne heure! s’écria joyeusement Hervé, nous 
allons voir clair autour de nous et nous réchauffer en 
même temps. » 

La chaleur du brasier rayonnaïit alentour et faisait 
fondre la neige sur une grande étendue, En quelques 
instants, les voyageurs furent en possession d’un cercle 
qui, bien que détrempé, leur donna plus de liberté pour 
leurs mouvements. 

Mais il s’en fallait que le danger fût conjuré. Au con- 
traire, il devenait plus pressant. Avant que les louvetiers 
de Vitré pussent les rejoindre, il s’écoulerait assez de 
temps pour permettre aux loups de les dévorer jusqu’au 
dernier. 

« Monsieur, dit Hugon Bohec, j’ai entendu dire que 
ces bêtes-là ont peur du feu. Nous ferions donc bien 
peut-être de nous entourer d’un cercle de flammes. Ça 
les éloigneraïit. 

— Oh! fit Yves en se signant derechef, ce serait peut- 
être vrai pour des loups naturels, mais pas pour ceux- 
CI. » 

_. sire de Kerbullic apostropha son superstitieux 
valet. 

« Et ceux-ci, que sont-ils donc, selon toi, simple d’es- 

rit? 

: — Monsieur, répliqua l’hercule, tout le monde saït, 
en Bretagne, que ce sont des soldats de M. de Mercœur, 
et des huguenots morts en état de péché, qui ont pris 
la figure de ces bêtes pour tourmenter les chrétiens et 
les entraîner en enfer. 

— Eh bien! s’ils te mangent tout à l'heure, tu verras 
trop bien que leurs dents ne sont pas celles des esprits. 
D'ailleurs, ajouta-t-il, ce qui peut être vrai en Bretagne 
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et surtout dans la Cornouaille, ne l’est plus dans ce 
pays-ci, où nous sommes chez les Gallaoued. 

— Les Gallaoued sont tout de même des Bretons », fit 
: timidement observer le colosse, en qui, néanmoins, la 
réflexion judicieuse du sire avait produit une impression 
bienfaisante. 11 n’était plus aussi sûr que ces loups 
fussent des revenants de l’enfer, et dès lors il se sentait 
prêt à en abattre des centaines. 

Cependant, sur l’avis émis par Hugon, on avait coupé . 
de nouvelles branches qu'on disposa en cercle, non seu- 
lement autour des hommes, mais de la voiture elle- 
même. ù 

Bientôt un cercle de flammes entoura le véhicule et 
les cinq défenseurs qui achevaient leurs préparatifs. 

Seuls, les sept chevaux n’avaient pas été préservés. 

Depuis un moment les pauvres bêtes donnaient des 
signes manifestes d’épouvante. On les voyait tirer furieu- 
sement sur leurs longes, ruer, se cabrer, en accompa- 
gnant ces démonstrations non équivoques d’ébrouements 
désespérés que l’approche de l’ennemi rendait plus stri- 
dents, de hennissements douloureux. 

« Nous ne pouvons les laisser ainsi, fit remarquer 
Hervé de La Ville-Rouault..… Prenons-les avec nous. 

— Pourvu qu’ils consentent à y rester! » répliqua 
Kerbullic. 

Il n’était que temps de procéder à ce sauvetage. 

Déjà, dans l’épaisseur de la futaie, des points verdâtres 
et lumineux se laissaient voir. Aveuglés par les lueurs 
du foyer central, les hommes ne s’en étaient point aper- 
çus plus tôt. Maintenant, les loups: étaient si proches 
qu’on ne pouvait plus les éloigner. 

« Douze, treize, quatorze, quinze », fit Hervé à haute 
voix. 

Et brusquement, las sans doute d’un dénombrement 
inutile : 

« Ma foi, je renonce à les compter, dit-il. Ils sont 
trop. » 

Ét, sautant à pieds joints par-dessus la haie ardente, 
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il courut aux pauvres chevaux gémissants et détacha 
leurs liens. 

Quatre d’entre eux le suivirent sans difficulté. Mais 
les trois autres voyant devant eux le champ libre et 
l’espace découvert, sentant d’ailleurs l’haleine des fauves 
sur leurs pas, s’enfuirent dans la campagne. 

Cette fugue eut l’avantage de diviser lennemi. 

Une bonne moitié de la meute hurlante s’élança avec 
des cris furieux sur les traces des bêtes emballées. L’au- 
tre commença le siège de la place, intimidée par ce rem- 
part de feu, devinant sans doute qu’on leur ménageaïit 
une chaude réception. 

Ils se mirent ainsi à tournoyer autour du foyer, dar- 
dant les regards convoiteurs de leurs prunelles rouges. 
On put les voir, à la favéur du cercle flamboyant, pro- 
filer leurs longues carcasses efflanquées, sinistres, la 
queue et la tête basses, laissant pendre de leurs gueules 
baveuses et haletantes, une langue avide du sang chaud 
des proies égorgées. 

Et, à les contempler ainsi, silhouettes fantastiques aux 
formes indécises, exagérées par la réfraction d’une 
atmosphère humide et froide, exagérées jusqu’à leur 
prêter de monstrueuses proportions, on put s’expliquer 
la terreur surnaturelle qu'ils inspiraient aux simples, 

Pour la troisième fois, Yves Kemener se signa et mar- 
motta une brève prière à sainte Anne, patronne de à 
Bretagne. 

Après quoi, ressaisi par l’idée fixe, il dit, comme se 
parlant à lui-même: 

« Ce n’est pas des loups, pour le sûr et le certain, c’est 
des Tut Bleiz, des gens loups, des esprits qui ont pris 
leurs apparences. 

— Imbécile, répliqua Geoffroy de Kerbullic, si 
c'étaient des âmes de damnés, ils n'auraient pas peur du 
feu. Qu'est-ce que ce feu, je te le demande, auprès de 
celui de l’enfer? » 

Et, de nouveau, cette réflexion de bon sens ragaillar- 
dit Yves. 
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« C'est vrai, tout de même, qu’ils ont peur du feu », 
reconnut-il. 

Mais, à ce moment même, un incident se produisit qu: 
eut l’air de donner raison aux croyances superstitieuses 
du Breton. 

Les loups avaient cessé de hurler. Ils s'étaient formés 
en une seule troupe compacte et serrée et s'étaient mis 
à tourner autour du cercle, d’une allure progressivement 
accélérée, comme pour fasciner les défenseurs, tromper 
leur attention et profiter du premier défaut qu'ils sur- 
prendraient, de la moindre fissure dans l’enceinte en- 
flammée. On pouvait les compter maintenant. Il y en 
avait vingt-cinq environ, tous adultes, mâles et femelles, 
tous de grande taille. 

« Hardi, mes enfants, commanda le sire. Puisque ces 
messieurs veulent bien se mettre en tas, nous allons les 
saluer à notre façon. Haut les mousquets et les pistolets. » 

Et comme la bande immonde passait au galop à portée 
des armes, cinq coups de feu éclatèrent emplissant les 
échos de leur longue détonation. La décharge avait été 
fructueuse à un double point de vue. 

D’abord, elle dispersa le troupeau qui s’éparpilla pour 
se reformer plus loin laissant cinq ou six corps pante- 
lants sur la neige empourprée. 

Ensuite, elle eut l’avantage de porter un nouveau 
signe de ralliement aux louvetiers, dont le cor se fit en- 
tendre, beaucoup plus rapproché cette fois, et accompa- 
gné de furieux aboiïements décelant la présence de ces 
formidables molosses importés du Mecklembourg, de la 
Saxe et du Danemark, et spécialement dressés pour la 
chasse des grands fauves. 

Ceci fut un avertissement qui parut donner à réfléchir 
aux vilaines bêtes ensorcelées. Elles se rapprochèrent 
de nouveau et parurent tenir conseil. La prudence leur 
dictait la fuite; mais, en vérité, n’était-il pas hien pénible 
pour elles d’avoir à battre en retraite, sans avoir pu 
même emporter un quartier de chair de cette proie qui 
s’offrait à eux, là, à quelques pas de distance? 
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Selon l'opinion humaine, les loups ne passent pas pour 
posséder une intelligence très vive. C’est aux renards 
que le grand fabuliste, d’accord en cela avec la commune 
rumeur, concède les dons de finesse et de ruse. 

‘ En cette circonstance, les « tut bleiz » ne justifièrent 
pas la flatteuse croyance d’Yves Kemener qui leur pré- 
tait des âmes de mécréants revenus du fond de l'enfer. 

Ils ne voulurent point abandonner la partie sans avoir 
risqué quelque chose et gagné un coup de dents. 

Ils se formèrent donc en une seule ligne et, brusque- 
ment, avec un hurlement d’attaque unanime, se ruèrent 
sur le cercle. Malheureusement pour les voyageurs, 
celui-ci avait perdu de son éclat. L’impossibilité d’en 
sortir pour renouveler la provision de bois avait amené 
le ralentissement du feu par défaut de combustible, et, 
sur plusieurs points, la barrière se réduisait à une 
simple ligne de charbons fumants. Les loups s’en étaient 
aperçus et avaient fait leur plan en conséquence. Ils 
franchirent donc l’obstacle. 

Mais le passage était étroit, et trois bêtes au plus pou-. 
vaient le franchir à la fois, ce qui permit à Geoffroy et 
à Hervé d’en tuer deux à coups de pistolets, Le troisième, 
faisant preuve d’une stratégie très habile, ne s’attarda 
pas à lutter contre les défenseurs. Il se coula entre les 
jambes du vieux Budic, qu’il jeta par terre, et courant 
droit à la voiture se rua d’un bond furieux sur les glaces 
de la portière qu'il brisa.. 

Des cris d’épouvante jaillirent du véhicule, et le fauve, 
la tête prise dans le cadre de verre, dont les pointes 
aiguës lui labouraient le cou, aurait eu peut-être le 
ERes de donner quelques coups de croc dans la chair 
tendre des pauvres femmes affolées, si à ce moment 
même, une hache brandie par un bras de géant, ne lui 
eût rompu l’échine d’un seul coup. 

C'était Yves Kemener qui, claquant des dents, n’en 
venait pas moins d’abaitre ce réprouvé comme s’il n’eût 
été qu'un vulgaire « bleiz » mangeur de moutons. 

Mais la lutte n’était pas finie, bien que le cor des 
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louvetiers annonçât leur arrivée imminente sur le champ 
de bataille, 

En effet, à ce moment même, un ébrouement plus vif 
des chevaux annonça l’approche d’un nouveau péril, et 
lon vit les trois animaux qui s'étaient enfuis au début 
de l’affaire accourir vers le camp d’un galop échevelé, 
traînant à leur suite toute la bande qui leur avait donné 
la chasse dans la campagne. Les assiégeants recevaient 
de ce chef un formidable renfort. À la vue deS chevaux 
affolés, Geoffroy et ses compagnons avaient dû s’abriter 
pour éviter le choc de cette charge désordonnée. Ils 
durent donc abandonner la brèche du cercle enflammé 
et les fauves-en profitèrent pour forcer le retranchement. _ 

Mal en prit au plus pressé, une louve hideuse, plus 
affamée que ses frères. L’affreuse bête bavante et gron- 
dante, serra de trop près l’un des chevaux. Celui-ci s’ar- 
rêta court et détacha à lagresseur une ruade qui, selon 
les vers du bon La Fontaine : 


.… Vous lui mit en marmelade 
Les mandibules et les dents. 


Mais les autres assaïllants eurent le temps de distribuer 
quelques morsures. Le sire de Kerbullic fut atteint à 
la cuisse, Hervé au bras, Yan lui-même à l'épaule, Il 
est vrai que son coutelas fendit l'ennemi du thorax aux 
boyaux. 

Au reste, ce fut le dernier assaut. Des torches venaient 
de luire et toute une armée de chiens, aux formidables 
mâchoires, aux cous puissants encerclés de colliers à 
pointes d’acier, venait de faire irruption, suivie et sti- 
mulée par les cris des piqueurs. 

Cette fois les fauves lâchèrent prise, laissant nombre 
des leurs sur le terrain. On releva trente-deux cadavres 
efflanqués et horribles à voir. Sauf les blessures plus ou 
moins graves qu’ils venaient de recevoir en ce dernier 
choc, les chasseurs n’eurent à déplorer que la perte d’un 
des chevaux fuyards, 
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Le pauvre animal, en effet, avait été si fort maltraité 
par les fauves qu’il tomba épuisé sur la neige rougie 
de son sang. 

Un coup de pistolet dans l'oreille abrégea ses souf- 
frances. 

Après quoi, on attela toutes ensemble les bêtes qui 
restaient et l’on parvint ainsi à démarrer le coche, et à 
le remorquer jusqu'aux portes de la ville. 

Déjà le sire de Kerbullic et la dame de Plonay, aussi 
bien que Jeanne de Poher elle-même avaient voulu re- 
mercier les louvetiers de Vitré de leur bienfaisante inter- 
vention. 

Dans la ville où l’émoi était grand, une bonne partie 
de la population s’était portée à la rencontre des veneurs 
triomphants. 

On accueillit leur retour avëc des exclamations : on fit 
fête aux voyageurs échappés à ce grave péril et on les 
conduisit presque triomphalement jusqu’à l’hôtel où ils 
passèrent le reste de la nuit. 

Maïs ce qui porta l'enthousiasme de la foule au paro- 
xysme, presque au délire, ce fut le défilé des trente-deux 
cadavres de loups! ; 

Le lendemain, les ovations se renouvelèrent, tant aux 
louvetiers qu'aux voyageurs, et l’extermination des car- 
nassiers fut décidée. 

En ce seul jour, dix équipages de chasse s’organisè- 
rent pour prêter main-forte à la louveterie, et une 
grande battue fut résolue pour le lendemain. 

Geoffroy de Kerbullic, son neveu et ses gens, sans 
excepter les dames elles-mêmes, furent invités à cette 
grande revanche des vivants sur les trépassés infernaux 
dont on allait purger la campagne. Force leur fut donc 
de prolonger leur séjour dans une cité qu'ils avaient 
voulu traverser simplement. Ils ne s'en plaignirent point 
leur ressentiment contre les vilaines bêtes qui avaient 
failli leur jouer un si vilain tour étant encore de trop 
récente date. 

Ils n’eurent pas à le regretter. Jamais Jeanne la Pâle 
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ne goûta plus vif plaisir qu’en cette occasion où, montée 
sur une belle haquenée blanche que lui avait gracieuse- 
ment offerte M. le gouverneur de Vitré, elle put, aux 
côtés de son cousin Hervé et sous l’égide du beau sire 
Geoffroy, suivre toutes les péripéties de la chasse. 

Car elle fut mouvementée, cette battue... Trente nou- 
veaux loups furent mis par terre, à la faveur d’un temps 
superbe, d’un vent de gelée très vif qui avait durci la 
terre et offert un magnifique sol au sabot des coursiers 
et à l’impétueuse ardeur des chiens. | 

« Demoiselle, avait dit Yves Kemener au début, reve- 
nant à son langage de Bretagne, demoiselle, je vous jure 
que je vais me venger sur cette vermine de toute la peur 
qu’elle m'inspiraït jadis. » ; 

Et l’hercule avait tenu parole. 

Armé d’une hache, son ontil de prédilection, car il était 
fils de forestiers, Yves avait suivi à la course chiens et 
piqueurs. 

Et on avait pu le voir, chaque foïs qu’un des fauves 
affectait de tenir tête aux molosses, fendre la presse, 
écarter les assaillants et seul, comme le bûcheron qui 
s'attaque au chêne, assommer le carnassier d’un seul 
coup de cognée, d’un seul. 

Il en avait ainsi tué dix, ce qui lui avait valu une admi- 
ration sans bornes et aussi une gratification de vingt 
écus, que lui avait remise le gouverneur, à laquelle 
Jeanne de Poher avait ajouté, de sa propre escarcelle, un 
beau doublon d’or de Bretagne, portant en exergue les 
mots : Franciscus D. G. Francorum Rex, Britanniæ dux 
(François, par la grâce de Dieu roi des Francs, duc de 
Bretagne), et pour date : 1522, époque à laquelle l’ancien 
duché avait été solennellement réuni à la couronne par 
le roi-chevalier. | 

La battue ne se termina qu'à la chute du jour et les 
chasseurs rentrèrent dans la ville au son des cloches, 
accompagnés des bénédictions des paysans qui purent 
se croire délivrés à jamais de l’horrible fléau dévasta- 
teur. 
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Et vraiment, ce soir-là, Mme la comtesse de Poher mé- 
rita le compliment que lui adressa galamment le sire de 
Kerbullic. 

« En vérité, madame ma nièce, ce n’est plus Jeanne 
la Pâle, mais Jeanne la Rose qu’il vous faut appeler à 
l'avenir, » 

C'était vrai, car les joues de la petite Bretonne avaient 
les plus fraîches couleurs, et ses yeux étincelaient de vie 
dans l’humide éclat que la belle santé donnait à leurs 
prunelles. 

Cependant il fallut songer à reprendre le voyage. 

On ne pouvait, en effet, faire attendre le parent de la 
conseillère, lequel s'était mis, de la meïlleure grâce du 
monde, à la disposition des voyageurs pour les présenter 
à Monsieur. i 

Cette fois, le trajet s’effectua sans incident fâcheux. 

On arriva à Blois en cinq jours et il fallut, dès l’abord, 
s'occuper du logement et retenir des chambres dans une 
hôtellerie. A cette fin, le vieux Budic, escorté d'Yves 
Kemener et faisant fonction de fourrier, prit les devants 
à la dernière étape. 

Après quoi, il revint au-devant de la caravane pour 
l'informer que le logis était trouvé dans une maison de 
belle apparence habitée par une dame veuve et ses deux 
filles, logeuses attitrées des gens de qualité en la ville de 
Blois et vues de bon œil par le château. 

Ces nouvelles mirent en joie les arrivants et, sur 
l'heure, Geoffroy de Kerbullic, après avoir refait sa toi- 
lette, se rendit chez le bienveillant introducteur, le vi- 
comte de Brennes, qui le reçut avec toute la courtoisie 
désirable. 

Ce seigneur, devant quitter Blois le lendemain de 
bonne heure, informa son visiteur qu'il ferait le néces- 
saire auprès de Monsieur, en sorte que le sire Geofiroy 
n'aurait qu’à se présenter au château pour être introduit 
sur-le-champ. 

Ce qu’il ne dit pas, c’est qu’à ce moment le prince, en 
pleine disgrâce, éloigné par son royal frère, vivait pres- 
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que seul dans la petite ville de la Loire et s’y ennuyait 
mortellement. 

Richelieu avait en effet l'œil sur lui et le tenait en 
surveillance. 

Gaston le savait et, conspirateur par habitude, poltron 
et lâche par nature, ne remuait ni pied ni patte, afin de 
faire oublier, $’il était possible, la part qu’ avait prise, 
et qu’il devait encore prendre, à tous les complots ourdis 
conire la sécurité de l’Etat et la vie du cardinal ministre. 

Or, à ce moment de l’histoire, ce dernier, gravement 
atteint du mal qui devait l'emporter deux ans plus tard, 
tenait en mains, non seulemeut les rênes du gouverne- 
ment de la France, maïs celles de l’Europe, car c'était 
à ce moment qu’il poussait le plus activement les armées 
françaises la frontière et pressait l'Empire entre 
les épées des successeurs de Gustave-Adolphe et celles 
des grands généraux de ce règne dont l'éclat devait 
s’éclipser devant la gloire des Turenne et des Condé. 

C'était l’heure où le maréchal de Guébriant allait rem- 
porter la victoire de Wolfenbuttel et se joindre à Ber- 
nard de Weïmaï pour rejeter les Impériaux sur la 
Souabe. On s’explique aisément que Richelieu, touchant 
au terme de ses efforts patriotiques, mais sachant qu’il 
touchaït aussi au terme de sa pénible et glorieuse car- 
rière, se montrait impitoyable à l’encontre de quiconque 
se dressait en travers de sa route. « Je fauche et je 
couvre tout de ma soutane rouge » : telle était la terrible 
phrase, trop bien traduite par les événements, qui avait 
servi d’oraison funèbre à Chalais, à Marillac, à Boutte- 
ville, à Montmorency et qui allait encore sonner le glas 
de Cing-Mars et de Thou. | 

Il n’avait pas dépendu du ministre que le frère du roi, 
instigateur ou complice de ces rébellions, fût atteint par 
la hache du bourreau. 

Mais Richelieu l'avait frappé d’une arme presque 
aussi terrible. 

Gaston, écrasé par le mépris universel, vivait presque 
misérablement dans sa solitude de Blois et laissait voir 
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la pauvreté de son caractère par d’inutiles explosions 
suivies de basses prières. 

L’honneur qu'il allait faire à Geoffroy de Kerbullic et 
à sa nièce n’était donc pas aussi grand que ceux-ci pou- 
vaient le supposer. Le prince se réjouissait de tout évé- 
nement qui interrompait la monotonie de son existence 
et savait gré à toute personne qui lui apportait son hom- 
mage, sachant bien que les courtisans ne prenaient plus 
volontiers le chemin de son isolement, 

Mais le bon sire et son entourage ignorant ce détail 
de la vie des cours ne pouvaient que se sentir flattés 
d’être admis sans plus de difficultés auprès d’un prince 
du sang, du prince qui, après le jeune dauphin et son 
frère, tenait de plus près à l’auguste personne du sou- 
verain, sacrée à leurs yeux. 

Kerbullic ne fit point part à sa nièce de la démarche 
qu’il venait de faire et de l’excellent accueil qu’il avait 
reçu. 

Ïl se réserva de le lui faire connaître le lendemain, à 
son heure. 

En attendant, tandis que le vieil Anthelme s’occupait 
des préparatifs du dîner, Geoffroy chargea Yves Keme- 
ner de s’entendre avec sa sœur Aloyse et Reine Bohec 
pour la distribution des divers logements de l'hôtellerie. 
Îl avait, en effet, la plus entière confiance dans le tact 
de son valet pour cette sorte de besogne à laquelle rien 
ne semblait disposer le robuste, mais superstitieux tueur 
de loups. 


VI 
DEUX PETITES FEMMES 


Ce fut avec une véritable joie que Jeanne la Pâle prit 
possession de la vaste chambre retenue pour elle par le 
fidèle Kemener. 

Cependant, avant de s’abandonner au repos si bien 
gagné après cette longue étape, elle voulut s'assurer par 
elle-même que tous les membres de sa suite seraient 
aussi bien installés qu’elle. 

L’hôtesse souriante la rassura, et, soulevant une ten- 
ture, introduisit la jeune fille dans une pièce de moindres 
dimensions, d’un mobilier moins luxueux, maïs suffisam- 
ment complet où l’on avait dressé deux couchettes pour 
Reine Bohec et Aloyse Kemener. 

Enfin, à la suite de cette chambre était une sorte de 
salon ou plutôt de pièce commune aménagée pour la cir- 
constance en chambre à coucher et qui devait servir 
d'appartement à la dame de Plonay. 

« Ma nièce, vous pouvez juger, par ce Que vous venez 
de voir, de notre propre logement, dit le sire de Ker- 
bullic, car nous habiterons, votre cousin et moi, Budic, 
Bohec et Kemener, dans les chambres qui se trouvent 
au-dessus de celle-ci. De sorte que nous pourrons pres- 
que nous croire tout à fait chez nous, et qu’il nous serait 
facile d'entendre le premier signal que vous nous feriez 
si quelque mésaventure vous survenait. 
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— Bon oncle, répondit la jeune fille, je vous rends 
grâce pour votre bienveillance et je vous saurai gré de 
croire que de tout cœur je vous suis reconnaissante, » 

En même temps, elle tendit avec un geste noble et. 
charmant sa main mignonne au vieux gentilhomme qui 
s’inclina galamment avant de la porter à ses lèvres. 

« Et maintenant, conclut Jeanne, qu’il me soit permis 
de goûter au sommeil dont j’ai le plus grand besoin. Il 
doit faire si bon entre ces draps blancs qui fleurent la 
lavande. » 

L’hôtesse, bien que flattée de ce propos, montra une 
mine un peu aflongée. 

Est-ce donc qu’on allait passer sous silence le repas 
dont elle avait amoureusement surveillé le menu? 

Timidement, elle insinua que des ordres avaient été 
donnés pour qu’un repas fût tenu prêt et qu’à ce dîner 
elle avait apporté tous ses soins. 

La jeune fille ne répondit que par une moue dédai- 
gneuse et vivement porta son mouchoir à sa bouche 
pour y étouffer un bâillement. 

Maïs la dame de Plonay, moins ensommeillée que sa 
nièce, et peut-être aussi meilleure fourchette, malgré son 
âge, pensa qu’un diner bien servi et bien cuit serait un 
bon réconfort à la suite des repas toujours un peu écour- 
tés, un peu sommaires qui avaient précédé. 

En conséquence on prépara dans la chambre même de 
la vieille dame une longue table à la mode du temps où 
maîtres et serviteurs prirent place, et tous, y compris 
la petite comtesse, firent honneur aux poulardes grasses 
et cuites à point, à l’omelette dorée, au petit vin clair de 
dame Benoîte. : 

Puis, les grâces dévotement dites, Jeanne vint s’incli- 
ner devant sa tante, donna sa main à baiser au reste de 
sa suite et prestement s’en alla rejoindre le grand lit à 
baldaquin dans lequel elle se hissa, non sans peine, en 
frissonnant. L 

Elle est maintenant toute seule dans l’immense pièce, 
plus seule encore depuis que les allées et venues de 
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l'étage supérieur se sont arrêtées; mais Jeanne n’éprouve 
pas la moindre angoisse dans cette demi-obseurité, car 
la grosse bûche qui achève de se consumer dans la che- 
minée éclaire par moments la chambre de lueurs rouges. 

Et ses yeux, qui se fermaient tout à l'heure, s'ouvrent 
maintenant bien grands, regardant sans frémir l’affreux 
naïîn de chêne qui grimace en soutenant sur son dos 
éternellement plié la coquille sur laquelle la jeune fille 
s’est assise l'instant auparavant, 

Un pétillement. dans l’âtre et voilà la nuit complète, 
pense-t-elle, Maïs non : un nouveau sursaut de la flamme 
a tout à coup fait briller les prunelles noires d’un gigan- 
tesque nègre qui se dresse dans un panneau de tapis- 
serie, 

Enfant et brave, Jeanne rit au vilain nègre et lui fait 
une grimace, puis, sans plus s'occuper des lueurs du 
foyer, ses yeux errent à l’aventure, se fixent sur le petit 
nain bossu, se fixent tellement qu’elle ne le voit plus, 
car Jeanne pense et sa pensée l’emporte loin de cette 
chambre, loin de Blois, la ramène à son manoir de Bre- 
tagne. 

Et à revivre les heures très calmes de son enfancé, 
voilà qu’une mélancolie l’envahit. Qu'’est-elle mainte- 
nant? Une pauvre petite orpheline livrée au hasard des 
routes à la veille d’une démarche qui peut être décisive : 
ne va-t-elle pas être présentée à Monseigneur le duc 
d'Orléans, à Mademoiselle, sa fille. 

Ah! combien Jeanne redoute et désire cette présenta- 
tion. e 

L'idée de se trouver en présence du frère et de la nièce 
du roi la trouble profondément. Non qu’elle se sente si 
petite : elle sait qu’elle est elle-même de grande maison, 
que son sang est pur, et il lui semble qu’en elle bouil- 
lonnent de grandes choses; mais le frère du roi, mais sa 
nièce sont pour elle personnes sacrées et elle se les re- 
présente beaux, nobles et fiers; bons, ils doivent être 
bons aussi et justes, ét, quand ils connaïîtront son his- 
toire, nul doute qu’ils ne prennent son parti, que grâce 
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à eux elle ne rentre dans ses droits, et, libre alors de 
reprendre sa vie d’autrefois, elle ne revienne bien vite 
dans sa chère Bretagne, 

Et si elle se trompait? Si au lieu de justice et de bonté 
elle ne rencontrait qu'indifférence et dédaïin? Son cœur 
se serre, mais elle se hâte d’éloigner cette mauvaise 
pensée. 

Non, elle ne veut plus penser qu'à la réception. Quelle 
toilette va-t-elle arborer? Elle devra demain répéter ses 
plus belles révérences. Que dira-t-elle si on l’interroge? 
Pourvu que Mademoiselle, qui doit être une si parfaite 
élégante, n’aille pas la trouver trop gauche. 

Et, à réfléchir ainsi, Jeanne la Pâle ne s’aperçoit pas 
qe le sommeil, un moment écarté, a reconquis ses 

roits; que le nain de chêne a disparu, que ses paupiè- 
res alourdies se sont fermées et que c’est en rêve qu’elle 
voit une jeune fille idéale qui lui sourit et lui tend Ja 
main. 

Il est-tard, le lendemain matin, quand elle s’éveille, si 
tard même que Reïne Bohec et Aloyse Kemener, un peu 
inquiètes de ce sommeil prolongé, sont en train de se 
demander s’il ne serait pas bon de prévenir la dame de 
Plonay. 

Heureusement les voici rassurées, car du fond du lit, 
la petile tête mutine, sous l'ébouriffement des boucles 
blondes, leur sourit gentiment. 

Jeanne, preste et agile, se laisse glisser du lit, et pres- 
que sans le secours de ses suivantes procède aux pre- 
ihiers soins de toilette. 

« Me voilà prête, dit-elle gaiement, et pendant que je 
vais boire ce bol de lait que Reine vient de m'apporter, 
Aloyse ira demander à madame ma tante si elle veut 
bien me recevoir. » 

Elle fait un signe et la jeune fille s’éclipse pour reve- 
nir bientôt annoncer que Mme de Plonay attend sa nièce 
et s'étonne de ne l’avoir pas encore vue. 

Un peu rougissante, mais très crâne quand même, la 
petite comtesse, dont l’humeur n’est pas toujours endu- 
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rante, s’avance sans se presser vers l’appartement de la 
vieille dame. 

Reine ouvre la porte et Jeanne de Poher enire. 

« Enfin, vous voilà, ma nièce, fait une voix sonore, 
venez vite, nous avons du nouveau à vous apprendre. » 

C’est le sire de Kerbullic qui vient de parler. In petto 
Jeanne bénit sa présence. | ; 

« Vous n'aurez que bien juste le temps de vous 
apprêter, madame, fait sévèrement la dame de Plonay. 
Une heure plus tard et vous deviez partir sans déjeuner. 

— Il est vrai, madame, que je suis très en retard, et 
je vous prie de m’excuser. Je viens de me réveiller. À 
l'avenir semblable chose ne se présentera plus, car je 
commanderai à Reine d'interrompre mon sommeil si, 
par trop longtemps, il se prolongeaïit. » 

Elle dit d’un ton sec et, affectant une politesse gla- 
ciale, elle se pencha pour baiser la main de sa tante; 
puis, se tournant tout d’une pièce vers le vieux gentil- 
homme : 

« Vous disiez, mon oncle, que vous aviez du nouveau 
à m’apprendre.…. 

— Oui, du nouveau, ma belle nièce. Durant le temps 
que vous sommeilliez et répariez en partie la fatigue de 
ces jours, j'ai voulu, pour ne point vous attarder inuti- 
lement dans cette ville, essayer d'approcher Monsei- 
gneur le duc d'Orléans. 

— Et vous l’avez vu? interrogea anxieusement Ja 
jeune fille. : 

— Et je Vai vu, ajouta le sire de Kerbullic. Et rien 
n’est plus facile que de le voir. Durant que je faisais 
demander une audience, un gentilhomme qui se trouvait 
là m’ayant interrogé, je lui expliquai la cause qui me 
retenait. « Nul doute, s'est-il écrié, que Monseigneur ne 
« vous reçoive. Il s’ennuie trop ici pour manquer la plus 
« petite occasion de distraction. Or, il ne vous connaît 
« pas; c’est donc quelque chose de nouveau que vous 
« apportez à sa vie monotone. » J’allais répondre que 
je venais en votre nom, que vous aviez des titres suffi- 
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sants pour être reçue en quelque état de cause et par 
n'importe qui, lorsque le gentilhomme qui s’était chargé 
de ma requête revint m’annoncer que le duc m’attendait. 
< Je vous l'avais bien dit », ricana le jeune seigneur de 
tout à l'heure. Mais je n’avais ni le temps ni l'esprit 
de lui répondre, et, un peu troublé, je suivis mon 
guide. » 

Ici, le sire de Kerbullic s’interrompit pour reprendre 
haleine. Jeanne, anxieuse, attendit sans oser l'interroger. 
Enfin il continua. 

« Je fus donc introduit et me trouvai en présence du 
plus charmant homme de la terre. Il m’accueillit avec 
amitié et même, j’oserai le dire, avec une certaine fami- 
liarité, Il Me fit conter mon histoire, mais ne parut pas 
y prendre grand intérêt. Cependant, comme je m’arré- 
tais, il S’écria en éclatant de rire: « Ah! vous voulez 
« plaider contre mon cousin de Vendôme; eh bien! je 
« vous approuve, mordieu, et je suis pour vous. Comptez 
« sur mon appui, comptez sur mon appui, » 

« Et comme je le remerciais, il ajouta : « Ne m'’avez- 
« vous pas parlé de votre nièce? » Je lui répondis que 
« c'était, en effet, pour vous que je venais solliciter son 
« appui... Eh bien, amenez-la-moi ce soir, je la présente- 
« rai moi-même à ma fille. » C’est sur ces mots qu’il me 
donna congé. Vous voyez, ma nièce, que de ce côté du 
moins tout s’annonce pour le mieux. Mais nous n'avons 
pas le loisir de babiller. Vite à table et qu’on s’apprête 
ensuite à partir pour le château. » : 

Malgré les avis du vieux gentilhomme qui voulait que 
l’on mangeât en silence afin de ne pas se retarder, et qui 
redoutait à bon droit le temps que prendrait la toilette 
des dames, il fut grandement question durant le repas 
de la cérémonie de la soirée, 

Puis, le repas fini, Jeanne s’enfuit avec Aloyse pour 
procéder à une toilette plus habillée pendant qu’elle 
abandonnait Reine Bohec à sa tante qui la lui avait de- 
mandée, la vieille dame se trouvant fort en peine pour 
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choisir parmi ses affiquets ce qui siérait le mieux dans 
une telle conjoncture. 

À dire vrai, Jeanne ne s'était pas séparée sans ennui 
de la jeune femme qui était plus experte, étant plus 
habituée que.la petite Aloyse, mais celle-ci, fière d’un 
pareil honneur, la tête pleine de sa responsabilité, ne 
cherchait qu'à se surpasser afin de combiner dans un 
ensemble heureux les différents accessoires de la toilette. 
Aussi, c’est à peine si elle regardait les profondes révé- 
rences que faisait la petite comtesse, qui ne les trouvait 
jamais ni assez profondes ni assez gracieuses. 

« Je vous assure, madame, que cette fois-ci, il n’y a 
rien à reprendre et madame la Reine elle-même n’y sau- 
rait trouver à redire. 

— Et, moi, je crois que tu me leurres; attends, je re- 
commence encore une fois et je ne bouge plus. » 

Et c’étaient des exclamations de la jeune suivante. 
Enfin, Jeanne se trouva prête, et vraiment les interjec- 
tions admiratives d'Aloyse, justement fière de son œuvre, 
n'avaient rien que de très mérité. 

Jeanne de Plonay, comtesse de Poher et Blois, était 
tout à fait charmante. Ce fut l’avis de Reine Bohec, 
malgré son envie de trouver à reprendre aux aptitudes 
de la petite Kemener; ce fut l’avis de la dame de Plonay, 
portée à l’indulgence à cause de la solennité de lheure; 
ce fut de plus l'avis de messire de Kerbullic qui décocha 
à sa nièce le plus galant compliment qu’il put trouver; 
ce fut enfin l'avis d'Hervé de La Ville-Rouault qui n’osa 
rien dire, mais qui s’arrangea cependant pour qu’on le 
comprit. Jeanne la Pâle, un peu rassurée quant à l'effet 
qu'elle allait produire, monta dans le carrosse que son 
oncle avait cru bon de se procurer, jugeant malséant 
que la descendante de la grande famille de Penthièvre 
se présentât en berline de voyage. Auprès d'elle, se plaça 
la vénérable dame de Plonay, plus raide et plus engon- 
cée que jamais dans ses atours. Le sire de Kerbullic et 
Hervé une fois à cheval, le cortège s'ébranla. 

La distance qui séparait l'hôtellerie où était descendue 
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Jeanne de Plonay avec sa suite, du château, était mi- 
nime et cependant quand la voiture franchit le pont- 
levis, il sembla à la jeune fille qu’on roulait depuis des 
heures, tant son cœur battait avec violence. 

Le duc, ayant donné des ordres, la petite comtesse 
n'eut pas longtemps à attendre. Précédée d’un gentil- 
homme, elle parcourut nombre de couloirs et nombre de 
salles toutes meublées avec un luxe qu’elle ignorait, 
mais auquel elle ne prêta qu’une attention médiocre. 

Puis une tenture fut soulevée, et Jeanne et son oncle, 
sa tante et son cousin, se trouvèrent dans une chambre 
plus somptueuse encore que les autres. 

Ce n’était que de riches bahuts admirablement 
sculptés, lourds et larges fauteuils de te style de l’épo- 
que si imposant et de si grand air que chacun semblait 
un trône. Aux murs étaient pendues des armes d’un 
merveilleux travail. 

Dans une embrasure de fenêtre, au plancher un peu 
surélevé, étaient assis deux hommes qui, les coudes 
appuyés sur une table recouverte de velours, parais- 
saient absorbés dans une partie d'échecs. 

Au bruit que firent les arrivants, ils se retournèrent 
et l’un d’eux, reconnaissant le sire de Kerbullie, se leva 
vivement et s’approcha. 

Le vieux gentilhomme et Hervé s'étaient inclinés très 
bas, tandis que Jeanne et la dame de Plonay s’effon- 
- draient dans une profonde révérence, 

« Monseigneur, dit enfin le sire de Kerbullic, voici 
ma nièce, Mme Jeanne de Plonay, comtesse de Poher et 
de Blois. 

— Votre nièce est une ravissante personne et je 
serais bien étonné que ma fille ne décidât d’en faire son 
amie », fut la réponse du duc. 

Il fit un signe au gentilhomme qui était resté debout. 

« Allez dire à Mademoiselle que je la mande ici. » 

Puis, sans plus s'occuper de ses hôtes, il retourna à 
son jeu d'échecs. Quelques instants s'écoulèrent, et 
l'émissaire du duc reparut. 
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« Mademoiselle fait dire à Monseigneur qu’il ne lui 
plaît pas de se déranger. » 

Au mépris de toutes les convenances, Gaston d'Or- 
léans donna un formidable coup de poing sur la table, 
et, par ce coup, les pions sautèrent et se dispersèrent 
dans la salle, ce qui ne fit qu'augmenter son humeur, Il 
jura, sacra de la plus horrible façon, puis se calma tout 
à coup. 

« Retournez vers Mademoiselle et dites-lui que lat- 
tend ici la plus charmante dame du monde. » . 

Le gentilhomme s’éloigna de nouveau et Gaston, 
s'étant mis sans façon en devoir de ramasser les person- 

-nages d'ivoire sculpté, le sire de Kerbullic et Hervé 
s’empressèrent d'en faire autant, pendant que Jeanne 
réfléchissait et se demandait avec effroi quelle terrible 
et imposante personne devait être la Grande Mademoi- 
selle, pour se permettre semblable impertinence à l'égard 
de son père. 

Elle n’eut, du reste, pas le loisir de réfléchir long- 
temps, car la porte, poussée avec violence, livra passage 
à un personnage hybride, moitié fille, moitié garçon qui 
s’avança jusque dans le milieu de la chambre, d’un air 
décidé et arrogant. 

« Eh bien, mon père, cria-t-elle d’une voix enrouée, 
avec un grand geste vulgaire, montrez-moi vite cette 
merveille, ou je retourne d’où je viens sans que désor- 
mais on puisse me faire obéir. » 

Le duc, sans s'étonner, prit la maïn de la petite com- 
tesse, tandis que celle-ci esquissait une nouvelle révé- 
rence, se demandant anxieusement si elle n’était pas le 
jouet d’un rêve et si c'était bien Mlle de Montpensier, de 
Dombes, de Blois, la Grande Mademoiselle qu’elle avait 
devant elle. 

« Ma fille, je vous présente Mme Jeanne de Plonay, 
comtesse de Poher et de Blois. » 

Un instant les deux jeunes filles se dévisagèrent. À se 
trouver en face d’une enfant de son âge, alors qu'elle 
pensait voir une grande jeune fille, et qui plus est d’une 
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enfant fort mal élevée, Jeanne la Pâle reprenaït son 
assurance de petite femme et ce fut sans intimidation 
qu’elle considéra le visage enflammé de la jeune prin- 
cesse. 

À vrai dire, rien n’était plus pittoresque que le ta- 
bleau que formaient à ce moment les deux jeunes filles 
et plus piquant que le contraste qu’elles offraient. 

L'une, mince, svelte, élancée, d’allure essentiellement 
aristocratique avec ses yeux bleus, son teint marmoréen, 
ses cheveux soyeux, ses mains blanches et fines, son 
air digne et altier; l’autre, robuste comme une paysanne, 
engoncée dans des vêtements qui paraissaient trop 
étroïts pour des gestes violents, les cheveux blonds aussi 
et les yeux bleus; maïs autant le regard de Jeanne de 
Plonay était calme et serein, autant celui de Mlle de 
Montpensier paraissait chargé d'éclairs; autant la cheve- 
lure de l’une était soignée autant celle de l’autre pré- 
sentait l’image du désordre, 

Tout à coup, la nièce du roi parla, et ce ne fut point 
pour souhaiter la bienvenue à la petite Bretonne, maïs 
bien pour lui demander avec un accent de colère, 

« Mon père vient de vous nommer comtesse de Blois: 
ce titre m'appartient; comment se fait-il que vous osiez 
le prendre? . 

— Je suis comtesse de Bloïs par mon aïeul Olivier de 
Blois, duc de Penthièvre et je Suis sûre de mon droit, 
répondit avec fermeté Jeanne la Pâle. 

—— Ah! fit l’autre radoucie, vous êtes de Penthièvre et 
descendante par conséquent de l’illustre Jeanne de Blois: 
je vous félicite : ce fut une héroïne, » 

Puis, cédant à un de ces caprices dont son esprit pri- 
mesautier avait le secret, elle prit la main de la jeune 
fille, intimidée par ces façons, et l’eniraîna vers la porte. 

« Madame et Messire, dit-elle en guise d’explication 
en s’adressant à la dame de Plonay et au sire de Kerbul- 
lic, j'emmène votre pupille; nous ferons plus facilement 
connaissance chez moi. » Et elle disparut. 

Tout en parcourant les étroits corridors du château, 
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la Grande Mademoiselle faisait des confidences à sa 
compagne. 

« Je m'ennuie ici, disait-elle, je m’ennuie horrible- 
ment; quelle différence avec Paris, avec Saint-Germain. 
Là-bas, c’est la Cour, c’est le mouvement, c’est le bruit, 
c’est le théâtre, c’est mon cher petit éousin, le Dauphin, 
avec qui je faisais de si bonnes parties. Ah! le méchant 
cardinal! Le vilain homme! Que ne suis-je un homme 
pour le tuer? » 

Et comme elle passait près d’un petit page qui s'était 
rangé le long du mur pour lui livrer passage, elle le 
souffleta durement, 

« Tiens, fit-elle en manière de plaisanterie, c'était 
pour mon parrain, tâche de le lui rendre. » 

A cette époque, il était de bon ton dans l'aristocratie 
de malmener ses inférieurs au moindre manquement, et 
la Grande Mademoiselle ne s’en faisait pas faute. Pour 
un oui, pour un non, elle sautait sur ses suivantes ou 
ses pages, et les rouait de coups. Jeanne la Pâle fut inti- 
mement blessée dæces façons sauvages, et, bien qu'elle 
ne connût que par oui-dire les délicatesses du salon de 
Rambouillet, elle se sentait indignée devant une telle 
conduite, et pleine de mépris pour de pareilles manières. 

Maintenant, elles se trouvaient dans la chambre même 
de Mademoiïselle, chambre bizarre où la plus folle fan- 
taisie avait présidé au choïx du mobilier. Par terre, deux 
lévriers de race dormaient, leur tête allongée et fine 
appuyée sur un coussin. Un bruit d'ailes fit lever les 
yeux à la petite comtesse et elle aperçut, juchés sur une 
grande armoire, plusieurs oiseaux qu'elle ne connaissait 
pas. Çà et là, un fusil, un couteau, une cravache, un 
fouet, des éperons, des bottes. On eût vainement cherché 
un livre dans ce capharnaüm, ou quelque gracieux 
ouvrage de tapisserie ou de broderie, auquel se complai- 
- saient les dames de la Cour, et Jeanne ne put s'empêcher 
de penser que cette chambre ressemblait plus à un inté- 
rieur de jeune garçon qu’à lappartement d’une jeune. 
fille. 
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Comme elle examinait toute chose, elle-même était 
l’objet d’une attention particulière de la part de la 
‘Grande Mademoiselle, 

« Vous trouvez ma chambre étrange, fit cette der- 
nière, elle me plaît ainsi. Je n’aime que le mouvement 
et l’exercice : monter à cheval, chasser, courir sont mes 
occupations favorites et j’ai horreur de l’étude. À quoi 
du reste, cela peut-il servir d'étudier? J'aime et j’admire 
cependant Mme de Rambouillet que l’on appelle Arthé- 
nice, mais j'étouffe chez elle et la contrainte que je 
m'y impose m’excède. Il y faut parler bas et personne, 
même les hommes, n’ose y jurer. Avez-vous entendu 
parler de ces réceptions? 

— Oui, dit Jeanne de Plonay, j’en ai entendu parler, 
et dans des termes qui m'ont fait désirer bien souvent 
d’y assister. 

— Oh! vous vous y plairiez! — reprit la Grande Ma- 
demoiselle avec une nuance de dédain; vous paraissez 
raisonnable et tranquille. Pour moi, une seule chose me 
passionne et m'intéresse : l’art de la guerre. Je voudrais 
être un grand capitaine. 

— Ce n’est pourtant pas le rôle de notre sexe, répon- 
dit doucement la petite Bretonne. 

— Pourquoi? s’écria avec colère son interlocutrice, 
— parce que les femmes sont lâches et faibles. Pour 
moi, je me sens, quant à la santé et à Ja force, supé- 
rieure à bien des garçons de mon âge, et mon sang est 
trop vif pour que je puisse m'assujettir aux stupides 
occupations des dames de notre époque. 

— I en est de bien nées qui s'y assujettissent », 
reprit Jeaiine la Pâle, aux joues de laquelle monta un 
fugitif incarnat. C'était la première fois qu'on osait tenir 
tête à la jeune fille et sur ce ton. Ses yeux flamboyèrent, 
ses lèvres frémirent et son visage, ordinairement coloré, 
blémit, ce qui était chez elle l'indice d’une extrême ré- 
volte. Un moment elle demeura sans parler comme stu- 
péfiée d’une telle audace, puis, brusquement, les poings 
en avant, elle fonça sur sa compagne. 
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La petite Bretonne, sous son apparence faible, était 
solide. 

Néanmoins, sous un choc aussi inattendu, elle chan- 
cela et serait tombée si, précisément derrière elle, un 
lourd bahut aux sculptures en relief ne l’avait retenue. 
La tête seule porta, et ce fut un rude coup dont, un ins- 
tant, elle demeura étourdie; mais comme son adversaire 
revenait plus furieuse et plus acharnée, elle se mit en 
garde et, d’un rapide mouvement, réussit à emprison- 
ner entre ses petits doigts nerveux les poignets robustes 
de la princesse. 

Et l’étreinte fut telle que l’autre ne bougea plus, sou- 
dain domptée, Une hésitation passa sur son visage mo- 
bile. 

« Bravo! fit-elle, enthousiasmée, quelle force! Vous 
m'avez vaincue! Lâchez-moi, sur mon honneur, je ne 
vous toucherai plus. » 

Jeanne aussitôt libéra sa prisonnière, et celle-ci, en 
riant, se mit à frotter ses bras tuméfiés. : 

« Je vous ai fait mal? demanda Jeanne un peu crain- 
tive. 

— Oh! peu de chose. Ce n’est rien, dit Mile de Mont- 
pensier, je confesse mon tort et vous demande votre 
amitié, » 

Et, ce disant, elle eut un geste et une attitude de reine. 
Tout à coup, la race se révélait. Elle tendit à la petite 
comtesse sa main encore meurtrie. Jeanne de Poher, qui 
était devenue plus pâle que de coutume, se pencha pour 
la baiser. Dans ce mouvement sa tête s’inclina et Ia 
Grande Mademoiselle, épouvantée, aperçut sur la nuque 
de la pauvre enfant une longue traînée rouge. 

« Vous êtes blessée! s’écria-t-elle, et par ma faute! 
Oh! pardonnez-moi. » 

Elle-même voulut laver les cheveux blonds, collés par 
le sang, et mettre une compresse sur la blessure. 

Ce n’était heureusement pas grand-chose, maïs Made- 
moiselle voulut y voir un symbole et elle jura fidèle amitié 
à sa victime. 
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« Je ne veux plus que vous me quittiez, dit-elle, et, 
désormais, vous serez la préférée des dames de ma 
suite. » 

Jeanne, étant tout à fait remise, les jeunes filles se ren- 
dirent chez Monseigneur le duc d'Orléans à qui sa fille 
devait faire part de sa résolution. 

Le duc félicita Mademoiselle, et l’on prit tous les arran- 
gements nécessaires à la nouvelle installation de Jeanne 
de Plonay. 


VIL 
RICHELIEU 


Jeanne de Poher devenait donc la commensale de la 
princesse, qui, avec bien moins de titres qu’elle, portait 
ce nom de Mlle de Blois, qu’elle allait, d’ailleurs, échanger 
contre celui de Mile de Montpensier, sous lequel elle de- 
vait figurer dans l’histoire. Elle devenait sa dame d’hon- 
neur, la première de ses suivantes. Où donc était le temps 
où la maison de Bretagne marchait, sinon de pair, du 
moins indépendante et fière, auprès de celles de France et 
d'Angleterre, où les ducs, issus de Pierre Mauclerc, ne 
prêtaient aux Valois, leurs suzerains, que l’hommage 
« simple » en plaçant leurs mains dans celles des rois 
auxquels ils juraient assistance et fidélité, 

Cette modification dans la vie de l’héritière ne pouvait 
que lui être avantageuse au point de vue de ses intérêts 
matétiels. Elle n’avait pas grand succès à attendre du 
procès engagé par son père contre la maison de Vendôme, 
et, puisque le frère du roi voulait bien s’entremettre pour 
un rapprochement entre des parties, le plus simple et le 
plus court était d'accepter ceite haute intervention et de 
transiger avec le hautaïn exilé, s’il consentaïit à une trans- 
action. 

Ainsi pensèrent le sire de Kerbullie et la dame de Plo- 
nay. 
Mais les raisons qu’ils avaient de juger de la sorte 
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étaient fort dissemblables, comme leurs caractères, d’ail- 
leurs. 

Kerbullic, loyal soldat, parent dévoué, vassal fidèle, ne 
voyait en cet accommodement que le profit de sa nièce, 
et cela suffisait à contenter sa générosité naturelle, sa sin- 
cère affection. 

Mme Aune, au contraire, quoique très attachée à sa 
nièce, apportait à son attachement l’appoint de quelques 
ambitions personnelles. Bel esprit, et fort instruite pour 
son temps et surtout pour le milieu dans lequel elle avait 
vécu jusqu'alors, elle donnait dans les travers innocents 
de l’époque et ne rêvait que d’une rencontre avec ce 
monde spécial, et très supérieur à ses yeux, où le culte du 
beau langage tournait si facilement à la préciosité. C’était 
son vœu le plus cher. 

Or, du moment que Jeanne de Poher serait admise à 
la Cour à la suite de Mlle de Blois, elle, la dame de Plo- 
nay, tante, mais aussi gardienne de la jeune fille, ne 
pourrait manquer de l’y suivre et de pénétrer par ce 
moyen dans ces milieux de haute culture intellectuelle 
qui lui paraissaient le centre de toutes les félicités pour 
une femme de son rang et de son mérite. 

Ambition permise assurément, égoïsme bien excu- 
sable. 

Au château, où le dénuement était presque absolu, 
c'était à peine si Mademoiselle avait pu meubler à peu 

rès une chambre pour sa nouvelle dame d’honneur. 

ais, en fille avisée, malgré ses allures garçonnières, elle 
avait compris que sa petite compagne ne pouvait se pas- 
ser des soins de son entourage et que ses fonctions, tout 
honorifiques, n’allaient pas jusqu’à lui ôter le droit de 
conserver une maison pour elle-même. 

Elle décida donc que Jeanne de Poher ne coucherait 
au château qu'une nuit sur trois, et que, ces jours-là, 
elle y serait accompagnée de l'une de ses femmes, Reine 
Bohec ou. Aloyse Kemener, à son choix. 

Les autres nuits, elle les passerait dans l'appartement 
que lui avait retenu son oncle à l’hôtellerie, Quant à la 
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&« MON COUSIN HERVÉ >», DIT LA PETITE BRETONNE 
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durée du séjour de sa nouvelle amie auprès de sa per- 
sonne, Mademoiselle n’y voulut pas même songer. Il ne 
lui agréait point de prévoir le moment de leur séparation 
éventuelle. Présentement, son affection, un peu tyran- 
nique pour la petite Bretonne, supposait que cette sépa- 
ration n'aurait jamais lieu. 4 

L'installation de Jeanne la Pâle fut donc assez prompte- 
ment terminée, et le sire de Kerbullic, déchargé en quel- . 
que sorte de ses fonctions de tuteur, put demander à sa 
nièce un congé lui permettant de conduire Hervé de La 
Ville-Rouault jusqu’à Paris où il allait s’employer à pro- 
curer au jeune homme une situation auprès de l’un des 
personnages influents de l’armée. Jeanne souscrivit à son 
désir, maïs ce fut avec des larmes que les deux jeunes 
gens se séparèrent. 
-_« Mon cousin Hervé, dit la petite Bretonne en tendant 
sa main délicate que l’adolescent porta à ses lèvres, je ne 
es vous céler le chagrin que me cause votre départ. 

ais je me tiendrais pour une femme de peu, si j'osais 
mettre mon sentiment personnel en balance avec l’intérêt 
qué je vous porte. Partez donc, faites votre devoir en 
fidèle sujet du roi et en bon Breton qui sait de quel sang 
il sort et de quels nobles exemples il a été instruit dès 
son enfance. » 

Ce fut le dernier jour du mois de février que Geoffroy 
de Kerbullic et Hervé de La Ville-Rouault, accompagnés 
d'Yves Kemener et d’'Hugon Bohec, prirent le chemin de 
la capitale. 

« Mon neveu, dit le bon Geoffroy à Hervé, si Dieu veut 
que vous trouviez tout de suite un engagement honorable, 
je vous céderai mon valet Yves et je prendrai Hugon pour 
mon propre service. Il est juste, en effet, que l’homme 
observe envers son prochain la charité la plus équitable. 
Yves est garçon tandis que Bohec est marié. Il est normal. 
que ce soit lui qui reste au foyer. » 

Hervé trouva cette proposition pleine de sens et de 
cœur. 

Ni Hugon, ni Yves n’y trouvèrent à redire. La seule 
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réflexion que se permit ce dernier fut présentée sous la . 
forme d’une prière : 

« Monsieur de Kerbullic, dit-il, je vous demande seule- 
ment, s’il m'arrive malheur, que vous preniez soin de ma 
sœur Aloyse, en souvenir de nos parents, et que vous 
pourvoyiez à son établissement. 

— Je te le promets, mon garçon, répondit le sire. Mais, 
à cet égard, laisse-moi t’assurer que Mme Jeanne ne l’ou- 
bliera pas. » : 

En arrivant à Paris, les quatre hommes allèrent se 
loger en la rue de l’Arbre-Sec, au voisinage du Palais 
Cardinal, et, sur l’heure, Geoffroy de Kerbullic rédigea 
une lettre, où il mit toute son éloquence, pour demander 
une audience au ministre. 

Il invoquait, très discrètement d’ailleurs, le souvenir du 
passage du Pas de Suze où il s'était distingué sous les 
yeux du roi. : 

La réponse ne se fit pas attendre. Le cardinal mandaït 
aux deux Bretons qu’il les recevrait personnellement le . 
surlendemaïin matin, à neuf heures sonnantes, sans omis- 
sion. 

Cette missive réjouit le cœur du vieux sire. 

Le jour venu, à l’heure dite, il franchit, accompagné 
d'Hervé, la grille du Palais Cardinal, gardée par une com- 
pagnie de piquiers. 

Dans les antichambres, ils se mêlèrent à la foule com- 
pacte qui faisait queue pour pénétrer dans les salons. Ils 
auraient pu y attendre longtemps, si, tout à coup, une 
main ne s'était posée sur l’épaule de Geoffroy. 

€ Ah! par la sâmbleu! — s'écria une voix enjouée, 
voilà une heureuse rencontre! Kerbullic? Qu'est-ce qui 
vous amène ici? » 

Le vieux gentilhomme se retourna, surpris, mais la sur- 
prise fit place à une véritable joie, lorsqu'il reconnut en 
celui qui l’apostrophait de la sorte le chevalier de Ros- 
grand, un compagnon d’armes. 

La reconnaissance des deux hommes fut touchante. 

Lorsque Rosgrand eut appris au sire Geoffroy qu’il 
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était présentement capitaine de la garde du Cardinal, il 
s’informa des motifs de sa présence au Palais. Kerbullic 
lui fit connaître qu’il avait sollicité une audience afin de 
demander l’appui du ministre pour son neveu, le jeune 
Hervé de La Ville-Rouault. Et, ce disant, il présentait 
celui-ci au chevalier. 

« Avez-vous une lettre d’entrée? interrogea le capi- 
taine. 

— La voici, fit celui-ci, en exhibant la missive reçue 
l’'avant-veille. 

:_ En ce cas, venez avec moi. Ici, les huissiers du 
Palais ne songeraient pas à vous chercher dans cette 
cohue et vous laisseriez passer votre tour d'audience. Je 
vais vous placer où il convient. » 

Et, se frayant un passage dans le rang des solliciteurs, 
il conduisit Kerbullic et son neveu dans une petite galerie 
où stationnaient une dizaine de personnes seulement, 
qu'il salua avec déférence. 

« Il y a des princes du sang qui seraient jaloux de la 
faveur qui vous est faite en ce moment », dit le chevalier 
en riant et à mi-voix. 

Il laissa ses deux compagnons en ajoutant : 

« Je vais veiller à ce qu’on ne vous fasse pas attendre 
trop dongtemps. Vous me retrouverez en sortant, dans la 
galerie opposée, » 

Dix minutes ne s’étaient pas écoulées qu’un maître de 
cérémonies, vêtu de noir, ainsi qu’il convenait au servi- 
teur d’un prêtre, s’avança dans le passage et, s’approchant 
d’un groupe de personnages à l’aspect étranger, leur fit 
respectueusement signe de le suivre. 

Én même temps, Kerbullic et Hervé virent revenir à 
eux le capitaine des gardes, la face souriante. 

« C’est fait, dit-il. Monseigneur vous recevra tout à 
l'heure, quand il aura donné audience aux envoyés du 
duc de Bade. En ce moment, il est en conférence avec 
quelqu’un qu’on ne fait pas attendre, M. de Lyonne, le 
successeur du Père Joseph. » 

Ce nom du Père Joseph, de l’illustre Eminence Grise, 
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mort trois ans plus tôt, dans les bras du Cardinal, éveilla 
des souvenirs émus dans l’âme du sire de Kerbullic. Il 
en fit part au chevalier de Rosgrand, et les deux vieux 
soldats se complurent quelques instants dans leurs com- 
munes réminiscences. 

Mais déjà le temps s'était écoulé, et le Cardinal en avait 
fini avec les diplomates allemands. Le même huissier 
que naguère vint cérémonieusement informer le sire de 
Kerbullic que son Eminence daignait les recevoir. 

Il entra, .assez troublé, précédant Hervé de La Ville- 
Rouault, et accompagné par le capitaine. Et, tout de suite, . 
les trois hommes se trouvèrent face à face avec le grand 
homme dont l’Europe entière attendait en frémissant les 
décisions souveraines. 

Richelieu n'avait pas encore atteint sa cinquante- 
sixième année et, déjà, aux yeux du philosophe, il avait 
atteint l’extrême vieillesse, puisque son existence devait 
prendre fin le 4 décembre de l’année suivante. 

Le poids des soucis, bien plus que celui des années, 
avait fait fléchir ce corps maigre et nerveux, corps de 
guerrier plutôt que de prêtre. N’avait-il pas débuté, en 
effet, dans la carrière des armes, où il s'était distingué, 
et ne l’avait-il pas quittée pour retenir l’évêché de Luçon, 
qu'il gardait encore? Au moment où les trois hommes 
pénétrèrent dans son cabinet de travail, le Cardinal était 
étendu sur un vaste sopha, à proximité d’une large table 
de chêne surchargée de papiers de toute nature. Un man- 
teau de fourrure était jeté sur ses épaules voüûtées, et des : 
couvertures multiples traînaïient sur ses pieds et ses 
jambes. 

Bien que la température extérieure fût très élevée pour 
la saisôn et que le soleil, narguant les giboulées, brillàt : 
du plus vif éclat dans le plus bleu des cieux de printemps, 
un grand feu crépitait dans l’immense cheminée à l’ita- 
lienne, scuiptée en marbre par ces artistes que Marie de 
Médicis avait fait venir de l’autre côté des Alpes. 

Le ministre ne se dérangea pas pour recevoir ses visi- 
teurs. Il lut même jusqu’au bout un assez long mémoire. 
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A la fin, il releva la tête et considéra sans parler les nou- 
veaux venus. Le sire Geoffroy, raide et comme sous les 
armes, n’osa pas soutenir le regard de ces yeux leins 
de génie et de fièvre, éclairant cette face émaciée et 
tranchante que dominait un front haut et large, 

« Kerbullic? dit enfin le Cardinal, vous êtes le sire Geof- 
froy de Kerbullic? Vous avez ‘bien fait de me rappeler 
votre nom. Je pouvais vous croire mort. Mais ne croyez 
pas que j'oublie. J’ai bonne mémoire, messire. Il me sou- 
vient d’un solide Breton qui fit sauter des doigts d’un 
arquebusier piémontais un pistolet qui se disposait à 
me faire grand mal. Ce brave garçon ne m’a jamais rien 
demandé, ce qui fut un tort de sa part. Il y a quinze ou 
seize ans de cela, je ne sais plus au juste. Est-ce quinze 
ou seize, Rosgrand, car vous en étiez aussi, je crois? 

— J'en étais, Monseigneur, répondit le chevalier. Il y a 
un peu plus de douze ans. Kerbullic et moi avions trente- 
huit ans à cette époque. » 

Le Cardinal sourit malicieusement. 

« Ce qui fait que vous en avez cinquante aujourd'hui, 
attendu que j'en ai cinquante-six, et que j’en avais, par 
conséquent, quarante-quatre à cette époque, si, du moins, 
mes notions de mathématiques ne me trompent pas. » 

Et, s'adressant très amicalement à Geoffroy : 

« Voyons, monsieur de Kerbullic, poursuivit-il, puisque 
nous nous revoyons à douze ans de distance et que vous 
avez jugé à propos de me demander une entrevue, c’est, 
j'imagine, parce que vous avez quelque chose à me de- 
mander., À quoi puis-je vous être bon? Parlez sans 
crainte. » ; 

Le sire s’inclina avec respect, mais le cœur .plei 
de joie. | 

« Monseigneur, répondit-il, je remercie infiniment 
Votre Eminence des paroles bienveillantes qu’elle vient 
de m'adresser. Elles m’encouragent à lui faire connaître 
le double motif. | 

— Double? interrompit Richelieu en plaisantant. Vous 
ne doutez de rien vous autres Bretons. On pense généra- 
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lement que l’audace est un produit de la Gascogne. C’est 
une erreur qu’il faudrait combattre. » $ 

Geoffroy se sentit intimidé et le laissa-voir naïvement : 

« Si Votre Eminence estime que j’ai trop parlé, je la 
supplie de mettre ma maladresse sur le peu d'habitude 
que j'ai des. » 

Le Cardinal l’interrompit une fois encore. 

« Non, mon brave, Dieu me garde de vous blâmer. 
D'ailleurs eussiez-vous deux demandes à m'adresser, que 
je ne sauraïs y trouver à redire. Cela ne ferait, après . 
tout, qu’une sollicitation tous les six ans, et je suis har- 
celé de gens qui m'en ‘adressent tous les six mois. Et, 
tenez, je vais vous le dire moi-même, votre double 
motif, » 

Il se mit à rire de la mine ahurie du bon sire, et conti- 
nua : ; 

« Vous habitez le manoir du Roz, en Plonay, où vous 
êtes gentilhomme de la maison de votre nièce, une orphe- 
line bien née et de vieille souche, Mme Jeanne de Poher, 
qui se fait appeler aussi de Blois, ce qui est pré- 
somptueux. Ladite dame est en procès avec son cousin 
de Vendôme, frère du roi et de Monsieur, lequel n’est pas 
de mes amis. Et, comme Messieurs du parlement de 
Rennes ne se pressent pas de trancher la question, vous 
avez pensé qu'un mot de moi pourrait avancer vos 
affaires. N'est-ce pas cela, cher monsieur de Kerbullic? 

— La clairvoyance de Votre Eminence m’abasourdit. 

— Attendez, poursuivit Richelieu, toujours de belle 
humeur. Chemin faisant, vous avez suivi le conseil qu’on 
vous a donné, de transiger avec votre redoutable adver- 
saire et, pour cela, d'accepter l’appui de Monsieur. En 
conséquence, vous vous êtes arrêté à Blois, où présente- 
ment votre nièce s'est accointée avec Mlle de Blois, une 
grosse fille bien mal élevée. Quoique je ne sois pas en très 
bons termes avec Monsieur, j’aime assez sa fille, qui est 
ma filleule. Votre petite-nièce a donc bien fait de s’atta- 
cher à sa personne, » | 

Tout en parlant de la sorte, à la stupeur croissante du 
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sire et de son neveu, le Cardinal avait rejeté ses couver- 
tures et tiré dehors ses jambes amaïigries, chaussées de 
bas violets. Il s'était levé et arpentait la chambre, jetant 
un coup d'œil sur les croisées par lesquelles la belle 
clarté du soleil venait réjouir sa vue. | 

« Rosgrand, mon ami, il fait vraiment beau aujour- 
d’hui, et je crois que je me risquerai, eet après-midi, à 
faire une promenade. Vous choisirez vingt de vos meil- 
leures hallebardes pour n’escorter. 

— Votre Eminence sait que le choix m'est facile. Vos 
gentilshommes sont tous d’aussi bonne trempe que leurs 
épées. » 

PRichelieu alla aux fenêtres, souleva les lourds rideaux 
et jeta un coup d’œil sur la cour grillée où les gardes de- 
visaient en s'étirant au soleil, sur les bancs de pierre qui 
s’y dressaient: | 

« C’est beau! la jeunesse! prononça-t-il avec un sou- 
rire quasi paternel. On n’a guère de soucis à cet âge! » 

Et revenant vers ses visiteurs, il tapa sur l'épaule 
d'Hervé. 
 « Et je gage, messire Kerbullic, que votre seconde de- 
mande a trait à ce beau garçon-là. Si nos cadres n'étaient 
au complet, je dirais bien à Rosgrand de le prendre. Mais 
je crois qu’il y a mieux à faire pour un jeune gars comme 
celui-là que de passer son temps à garder un pauvre 
homme usé comme je le suis. Ses moflets feraient trop de 
honte aux miens. Voilà l’état où le service du roi m'a 
réduit! Et pensez que le roi en dit autant à ceux qui 
l’approchent, qu’il m’accuse de lui avoir tourné le sang 
à force de soucis. » ; 

IL riait, et c'était pour les deux hommes une cause 
-d’étonnement grandissant que cette gaieté du ministre 
que tous haïssaient en France et qui avait abattu des 
têtes presque royales comme celle d'Henri de Montmo- 
rency-Thoré, maréchal de France, gouverneur ou plutôt 
vice-roi du Languedoc. 

ls se taisaient, n’osant souffler mot, écoutant de toutes 
leurs oreilles. 
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« Allons, conclut le Cardinal, il me faut terminer cet 
entretien. Monsieur de Kerbullic, vous recevrez demain un 
mot de ma main que Rosgrand vous portera lui-même 
et qui vous servira d'introduction auprès du maréchal de 
La Meilleraie. Je lui recommanderai particulièrement ce 
jeune homme, et M. de Rosgrand, qui est des amis du 
maréchal, appuiera ma recommandation. 

« Quant à l'affaire de votre nièce, eh bien! mon avis 
est qu’on vous a bien conseillé. Je n’ai pas beaucoup 
d'influence auprès de vos juges de Rennes, et, d’ailleurs, 
je ne veux pas, pour le moment, rester en mauvais termes 
avec M. de Vendôme. Croyez-moi, profitez des bons offices 
de Monsieur, laissez-vous réconcilier avec le duc, tran- 
sigez, rendez à César ce qui n’est peut-être pas à César, 
afin qu’il vous rende, lui, ce qui sans doute est à vous. 
D'ailleurs, rappelez-vous l’adage : « Le pire accommode- 
« ment vaut mieux que le meilleur procès! » Au revoir, 
monsieur de Kerbullic, et vous aussi, jeune homme. À 
propos, quel est votre nom? J’allais oublier cela, qui est 
assez important, 

— Hervé de La Ville-Rouault, Monseigneur, répondit 
Fadolescent, stupéfait d’ouïir sa propre voix en pareil lieu. 

— La Ville-Rouault? J’ai entendu ce nom-là, il y a 
bien longtemps. Cétait sous le roi Henri. J’avais dix-sept 
ans. Hé! parbleu, je me rappelle la circonstance. Ce fut à 
Poccasion dü procès de M. de Biron. On jugea incidem- 
ment ce grand scélérat de votre pays, Guy Eder, qui se 
faisait appeler La Fontenelle, et qui fut roué vif en place 
de Grève. Je me souviendrai. Allez, et que Dieu vous 
garde, messieurs,» 

Et, se remémorant qu'il était prêtre, l’évêque de Luçon 
esquissa le geste de la bénédiction que les trois hommes 
reçurent en pliant un genou sur le tapis de la salle qu’ils 
quittaient. Quand ils furent sortis, le chevalier de Ros- 
grand dit à Hervé en le prenant familièremént sous le 
bras, en camarade : 

« Çà, jeune homme, félicitez-vous. Le Cardinal vous 
ouvre la voie en vous adressant à M. de La Meilleraie. » 
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Le capitaine des gardes reconduisit les deux visiteurs 
jusqu’à la grille. 

Là, en prenant congé d'eux, il dit affectueusement à 
Kerbullic : 

« J'aurais voulu vous prier à dîner aujourd’hui, mais 
vous avez entendu le Cardinal. Il compte faire une prome- 
nade cet après-midi, et, dans de telles occasions, c’est 
toujours moi qui l’escorte. Mais vous m’accorderez ce 
plaisir le jour où nous irons ensemble chez M. le maré- 
chal de La Meilleraie. Je serai libre. » 

Le sire Geoffroy et son neveu rentrèrent donc chez leur 
logeur en proie à une véritable allégresse, et ce fut avec 
une impatience presque fébrile qu’ils attendirent la venue 
de la lettre promise par le Cardinal. 

Celui-ci était homme de parole. li tint scrupuleusement 
sa promesse. 

Le surlendemain de la réception, le chevalier de Ros- 
grand se présenta à l’hôtellerie, porteur du pli annoncé 
et ardemment désiré. ; 

Incontinent, les trois hommes se rendirent chez le ma- 
réchal de La Meilleraie, dont le logis était situé dans la 
rue des Rosiers non loin de la place Royale. La lettre de 
Richelieu leur en ouvrit les portes sur-le-champ. 

L’entrevue dura une bonne heure, au bout de laquelle 
Kerbullic, Hervé et le capitaine des gardes sortirent pleins 
de satisfaction. | 

Le jeune La Ville-Rouault était admis parmi les gentils- 
hommes qui faisaient partie de l’état-major du maréchal. 

Par une faveur exceptionnelle, le sire Geoffroy était au- 
torisé à accompagner son neveu jusqu'aux cantonne- 
ments de l’armée dont La Meilleraie allait prendre le 
commandement. 

Des bruits inquiétants circulaient, en effet, On disait 
que l’empereur et le roi d'Espagne, ligués contre la France 

epuis le jour où Richelieu avait suscité contre eux les 
Suédois et immobilisé Wallenstein en lui faisant entrevoir 
la couronne de Bohême, imitaient la politique du Cardi- 
nal en fomentant des troubles en France. On ajoutait que 
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les princes de la maison de Bouillon conspiraient avec 
l'étranger et qu’une armée allait surgir à la frontière 
orientale du royaume, sous le commandement du fou- 
gueux comte de Soissons, l’une des meilleures épées de 
ce temps; que le maréchal de La Meilleraie avait reçu la 
mission spéciale de surveiller ce complot. . 

Ces nouvelles, encore très incertaines, et qu’on se chu- 
chotait à l'oreille, n’étaient pas pour désobliger les deux 
Bretons. Ils ne demandaient pas mieux que de fournir la 
preuve de leur reconnaissance au grand homme dont tous 
les efforts avaient tendu à mettre le royaume de France 
au-dessus de tous les autres Etats de l’'Éurope. 

Et puis, malgré le conseil que leur avait donné Riche- 
lieu d'accepter une transaction avec le duc de Vendôme, 
. Kerbullic n’était pas fâché, depuis qu’il savait le brillant 
exilé en relation avec les ennemis du ministre, de servir 
. ce dernier contre les amis de son adversaire. 

Cette raison qu’il se garda bien de donner à Hervé de 
La Ville-Rouault, le détermina à suivre son neveu jusqu’à 
Reims, où, provisoirement, le maréchal de La Meilleraie 
avait établi son quartier général. Geoffroy se sentait 
encore l'humeur batailleuse et le bras souple. Il ne lui 
déplaisait pas de courir derechef les hasards de la guerre 
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Ce fut par une radieuse matinée que le sire de Kerbullic 
et Hervé de La Ville-Rouault prirent congé de leur nièce 
et cousine. La veille déjà, ils étaient venus faire leurs 
adieux au château, mais Jeanne avait obtenu de son cou- 
sin qu’elle le verrait une fois encore avant son départ. 
De sorte que pour lui complaire, on avait retardé jusqu’à 

huit heures le moment où l’on quitteraïit la ville. 

Toute cette nuit-là, Jeanne de Plonay ne dormit guère, 
et ce fut sans difficulté qu’elle se leva et se trouva prête 
pour l'heure convenue. Comme elle sortait furtivement de 
son appartement, suivie de Reine Bohec et d’Aloyse Ke- 
mener, en larmes toutes deux, elle aperçut, l’attendant à 
quelques pas de là, Mlle de Montpensier. 

Son doux regard brilla de reconnaissance. 

.« Si tôt levée, dit-elle, et pour moi? ë 
— Qu'importe, répondit brusquement la princesse, 
n'est-ce pas en se gênant un peu qu’on peut montrer son 

affection ? 

— Je n'avais pas besoin de ce nouveau témoignage 
pour être sûre des sentiments de Votre Altesse à mon 
égard, maïs je n’en suis pas moins émue... 

— Allons, allons, ne parlons plus de cela et descendons 
bien vite si nous ne voulons pas que ces gentilshommes 
doutent de notre exactitude. » 
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Elles arrivèrent dans la cour d’honneur en même 
temps qu’y débouchait une petite troupe à cheval. Deux 
cavaliers s’avancèrent vers le groupe des femmes, tandis 
que les trois autres demeuraient à une respectueuse dis- 
tance. Le sire de Kerbullic et Hervé de La Ville-Rouault 
mirent pied à terre et vinrent s’incliner ensemble, d’abord 
devant Mademoiselle qui leur donna sa main à baiser; 
puis, très émus, ils s’approchèrent de Jeanne. Celle-ci 
n’avait d'yeux que pour Hervé. Il lui semblait grandi et 
d’allure plus fière encore. Dans son regard éclatait une 
mâle assurance et comme le contentement intime et l’es- 

oir d'accomplir de‘grandes choses. Loin de s’affliger de 
e voir heureux, la petite Bretonne s’en réjouissait. 

« C’est un noble gentilhomme, un cœur bien placé, 
pensait-elle, il reviendra digne de moi. » 

S'il revient, lui souffla tout à coup une voix de malheur. 
Et son cœur se serra si douloureusement que son blanc 
visage devint’ plus blanc encore et qu’une meurtrissure 
bleuâtre accentua l’expression désolée de ses jolis yeux. 
Tant d’autres étaient partis comme lui, jeunes, beaux, 
braves, pleins de confiance et d’ardeur, et couchés sur 
quelque champ de bataille n’avaient jamais plus souri à 
la vie, étaient morts sans gloire, inconnus et vite oubliés. 

Hervé avait suivi le chemin de sa pensée et une chaude 
bouffée de tendresse lui était montée au cœur. Mais, loin 
de s’amollir, il s’éfait redressé plus altier, plus bouillant. 
Certes, il fallait qu’il se distinguât d’héroïque façon pour: 
mériter ce joyau rare qu'était le cœur de Jeanne de Poher. 

« Ma cousine, dit-il simplement, je réviendrai. » 

Et c'était toute une promesse, c'était presque un pacte 
qu'il faisait, tant sa voix eut d’assurance et d’involontaire 
solennité. < Oui, murmura-t-elle imperceptiblement, 
revenez-moi. » 

Elle aussi faisait une promesse et tous deux se senti- 
rent, dès ce moment, liés l’un à l’autre. 

Deux larmes étaient montées aux yeux de la jeune fille, 
elles ne dépassèrent pas la bordure soyeuse de ses cils. 
Jeanne ne voulait pas pleurer. 
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A quelques pas de là, une scène de désolation avait 
lieu : Reine, moins stoïque que sa jeune maîtresse, san- 
glotait à fendre l’âme, Vendue au cou de son mari, non 
moins ému, mais plus calme en apparence et un peu hon- 
teux de donner le spectacle de leur douleur mutuelle. 

Aloyse, de son côté, pleurait aussi et s’embrouillait 
dans les recommandations qu’elle faisait à son frère. 

Enfin, le sire de Kerbullic donna le signal du départ. 
Une dernière étreinte, et Boher et Kemener sont en selle, 
tandis que la jeune femme et la petite suivante s’enfuient 
en gémissant pour ne pas les voir partir. 

Le vieux comte et Hervé s’inclinent de nouveau sur la 
main de Mademoiselle et, avec ferveur, baisent celle de 
Jeanne la Pâle. 

« Bonne chance, crie Mile de Montpensier, toute vi- 
brante d’enthousiasme, mes vœux vous accompagnent. 

— Dieu vous garde », dit la petite comtesse, qui déci- 
dément fait bonne figure. 

Un grand salut de l’épée qui miroite au soleil et les 
voilà partis. 

« Vite, montons sur la tour du nord, propose Made- 
moiselle, nous les verrons encore, » 

En courant, elles gravissent les innombrables marches 
de pierre qui, en tournant, mènent au sommet, et toutes 
‘roses, à peine essoufflées, elles interrogent avidement 
l’horizon. Voilà la route de Paris qui s’allonge comme un 
long ruban blanc dans la campagne et presque à leurs 
pieds, car Hervé a deviné leur intention, la petite troupe 
s’avance lentement: . 

Ils semblent à Mademoiselle et à Jeanne si petits, si 
petits qu’à peine les distinguent-elles. Cependant il n’y a 
plus de doute, Hervé, dont les yeux perçants les ont vues, 
salue du chapeau. Les jeunes filles agitent leurs mou- 
choirs et, aussi longtemps que les regards peuvent suivre, 
les signaux continuent. 

Hervé maintenant ne voit plus dans la brume que la 
tour perdue dans la masse sombre du château, mais son 
cœur devine encore des tresses blondes que la brise du 
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matin agite et une main mignonne qui, est-ce une illusion, 
semble lui envoyer dans les cieux un geste caressant. 

Jeanne suit toujours, sans s’inquiéter du froid très vif 
à cette hauteur, un petit nuage de poussière qui va dimi- 
nuant, diminuant, et se dissipe avec le léger brouillard 
du matin qui fond au soleil. 

Elle regarde, toujours emportée loin de cette tour sur 
les ‘ailes de la rêverie, car la petite comtesse est bien de 
son pays et la terre natale l’a dotée de cette faculté mer- 
veilleuse de pouvoir s’anéantir dans cette vie irréelle et 
charmante qu’est la vie de la pensée. : 

Un long moment, Mademoiselle a respecté ce rêve, re- 
gardant d’un air étonné ce visage inerte, ces yeux ouverts 
qui ne voient pas, ou qui voient des choses à elle cachées, 
ce corps d’où l’âme semble envolée, mais Mademoiselle 
n’est pas patiente, Mademoiselle n’aime pas la solitude 
et le Silence, Et elle se trouve seule, puisque personne 
ne lui parle ni ne l'écoute. Du doigt, elle touche Jeanne, 
car elle est pour sa suivante pleine d’attentions, et, ré- 
primant son impatience, elle dit : | 

« Jeanne, voulez-vous descendre? On ne voit plus rien 
maintenant, et il fait froid ici. » 

La jeune fille tressaille, se rend compte qu'elle s’est ou 
bliée et, un peu confuse : 

« Oui, oui, descendons. Je ne sentais pas le froid, mais 
peut-être en avez-vous souffert; pardonnez-moi. 

— Perdez donc l’habitude, ma chère de toujours crain- 
dre pour moi, comme si j'étais un poupon de quelques 
jours, et sachez que ni le froid, ni le chaud, ni le vent, 
ni la pluie n’ont quelque influence sur ma robuste per- 
sonne. » Puis après cette boutade à laquelle la petite com- . 
tesse n'attache aucune importance, car elle commence à 
être faite aux façons de la princesse, la Grande Mademoi- 
selle passant à une idée qui paraissait lui tenir au cœur: 

« Jeanne, fit-elle, dites-moi ce que signifient ces paroles 
que votre cousin vous a dites un moment avant son 
départ et que vous avez si vivement interrompues, tan- 
dis que vos joues devenaient toutes rouges. » 
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La jeune fille feignit de ne pas comprendre ou de ne 
pas se rappeler. 

« Vraiment, je ne me souviens pas — j'étais troublée.. 
êtes-vous sûre? 

— Oui, insista l’autre, je suis sûre, et vous aussi, 
Jeanne, car vous ne savez pas mentir. Donc, ne mentez 
pas, et dites-moi ce qu’entendait messire de La Ville- 
Rouault quand il a prononcé ces paroles : « Vous m'avez 
sauvé la vie, c’est afin que je m’en serve d’une façon 
digne de notre famille et digne de vous. » C’étaient jà de 
nobles paroles et vous ne pouvez les avoir oubliées. Que 
veut dire : « Vous m'avez sauvé la vie »? 

Jeanne de Poher comprit qu’elle ne pouvait feindre plus 
Jongtemps. Elle dit donc : 

« C'était dans une rencontre de brigands; notre au- 
berge fut attaquée, et comme mon cousin allait tomber 
sous le fer de l’un des malandrins, je fus assez heureuse 
pour l’en débarrasser en tuant l’homme d’un coup de 
pistolet. » 

Bien que la jeune fille eût raconté cette histoire avec 
autant de simplicité que s’il se fût agit de la chose du. 
monde la plus naturelle, il ne fut pas difficile à Made- 
moiselle de penser qu’il y avait un excès de modestie 
d'une part et qu’il ne pouvait y avoir un excès de recon- 
naissance de l’autre. Elle se promit donc d’éclaircir lin- 
cident, ce qu’elle fit sans tarder, en allant interroger 
Mme de Plonay. 

La vieille dame s'était prise d’une véritable affection 
pour la jeune princesse et s’était promis de faire tous ses 
efforts pour la transformer en cultivant les hautes qua- 
lités de la jeune fille, afin de mettre en relief tous les 
. trésors que recélait sa riche nature. ‘ 

Et Mile de Montpensier avait eu l'intelligence de la 
comprendre et lui rendait son affection. D’elle, elle accep- 
tait des avis et même des blâmes. Et, si parfois son 
naturel reprenait le dessus, s’il lui arrivait de répondre 
avec insolence, elle n’était pas longue à venir s’excuser. 
Même, après avoir fait quelques grosses sottises, elle vint 
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humblement les confesser, afin, disait-elle, que Mme de 
Plonay eût tout le loisir de la gourmander, La vieille dame 
ne se fit pe prier pour narrer l'épisode dans lequel 
Jeanne la Pâle avait joué un si beau rôle et avait laissé 
voir de si parfaites qualités de sang-froid et d’intrépidité. 

Mlle de Montpensier se montra émerveillée, et son 
estime pour la jeune suivante ne fit que grandir ainsi que 
son amitié. Puis, se rappelant avec quelle simplicité sa 
compaghe lui avait parlé de la chose, elle se demanda ce 
qu’il fallait le plus admirer, de son courage ou de sa mo- 
destie. 

Jeanne lui devenait de jour en jour plus indispensable. 
Elles ne se quittaient plus; les leçons, les promenades, 
les repas, tout était en commun. Et, outre la calme raison 
qui étonnait la princesse et lui en imposait toujours, elle 
se réjouissait aussi d’avoir trouvé en ja petite Bretonne 
une écuyère émérite et aussi une ardente joueuse. 

Débarrassée pour un moment des soucis de sa situa- 
tion et des appréhensions pour son avenir, la comtesse de 
Poher redevenait une enfant pleine de gaieté et elle 
. n’était pas la dernière à sauter, à courir, à chasser et à 
faire mille espiègleries. 

De son côté, Mademoiselle commençait à prendre goût 
aux choses de l'esprit. Les livres ne lui faisaient plus 
l'effet d’ennemis, et, toujours poussée par ses instincts 
belliqueux, elle avait souhaité s’instruire dans la science 
militaire et s'était procuré tous les ouvrages d’art straté- 
gique. Elle n’avait du reste pas tardé à les trouver fort 
ennuyeux, et, très franchement, elle en fit l’aveu. Elle 
voulut chercher une compensation dans la lecture des 
romans alors en faveur et vite elle se passionna pour les: 
personnäges qu’elle désirait incarner. 

Ce fut alors une période nouvelle dans la vie des deux 
jeunes filles et les se étonnés purent les voir 
passer et repasser sous les fenêtres du château en mar- 
chant posément et en discutant avec feu. 

Mais ce nouveau caprice ne dura pas. Mademoiselle 
n'avait pas l’âme sentimentale et les héros de l’Astrée 


# 


A BLOIS 113 


ou d’autres poèmes du genre ne pouvaient vraiment pas 
la toucher. Un seul auteur trouvait grâce à ses yeux. Il 
est vrai que c'était un auteur dramatique et que le 
théâtre était en grande faveur à la Cour, chez les princes 
et auprès de Mademoiselle; il est vrai aussi que cet 
auteur était le grand Corneille. 

Corneille fut le véritable éducateur de la duchesse de 
Montpensier. Son enfance s'était passée au Louvre où 
le poète était fort admiré. 

Du reste, on peut dire qu’en ce temps-là les enfants, 
encore sur les bras de leur nourrice, assistaient au spec- 
tacle et Mademoiselle, à neuf ans, offrait la comédie à 
la Reïne et à la Cour. , 

Cest donc bien à Corneille que la jeune princesse 
emprunta des idées qui devaient plus tard la conduire 
à des extravagances, car, avec son tempérament ardent, 
non contente de s’en tenir aux théories du grand tra- 
gique qui prônait par-dessus tout la grandeur du devoir 
accompli, et le prix de la volonté, elle le dépassait en 
argueil et dans sa foi aux vertus mystiques du sang. 

: Mademoiselle était ambitieuse et se jugeait si haut 
que ses regards, quand elle pensait à son établissement, 
ne s’arrêtaient que sur des têtes couronnées. 

Cependant sa jeunesse s'était écoulée dans la seule 
vision d’un avenir pourtant peu brillant, si l’on s’en tient 
aux sentiments. | f 

Depuis qu’elle était en âge de comprendre, la jeune 
duchesse avait vu près d’elle, toujours prêt à satisfaire 
ses caprices, toujours les poches remplies de friandises, 
_un gentilhomme du nom de Campion. 

Et quand la petite l’interrogeait avec la naïveté de 
son âge, lui demandant pourquoi il la gâtait ainsi, sans 
relâche et malgré ses taquineries : 

« C’est, disait-il, de la part de mon noble maître, le 
comte de Soissons qui n’a d’autre idée au monde que 
de vous plaire. » 

Tout naturellement, l’enfant s'était attachée à ce 
comte de Soissons qui était son cousin, et, en grandis- 
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sant, l’idée de devenir sa femme lui avait paru très natu- 
relle. I] y avait pourtant une énorme différence d'âge 
entre eux. 

Avant de penser à la fille, le comte avait courtisé la 
mère, la duchesse Marie de Montpensier, qui lui avait 
préféré Monsieur. Brouillé avec le duc d'Orléans à cette 
occasion, il s’était réconcilié à la naïssance de Mademoi- 
selle et le comte avait tout de suite posé sa candidature 
à la main de la jeune héritière sans que Monsieur 
trouvât là rien que de très naturel. A sa place, il en eût 
fait autant. 

Comme la jeune duchesse avait atteint ses quatorze 
ans, que depuis qu’elle se trouvait en contact avec 
Mlle de Poher, un changement notable s’était fait en 
elle, qu’on s’accordait maintenant à la trouver jolie et 
de taille fort agréable, que le bruit en était venu aux 
oreilles du comte, celui-ci jugea le moment opportun et 
dépêcha, auprès de Mademoiselle, Mme de Montbazon, et 
auprès du duc le comte de Fiesque. 

me de Montbazon fit tous ses efforts pour achever 
Fœuvre de Campion..… Jeanne était de tous les entre- 
tiens et s’étonna souvent de la patience de Mademoiselle 
à écouter les litanies ridicules que déclinait la dame. 

Tout ce qui pouvait séduire et flatter la jeune fille 
était mis en avant. 

« Ah! s’exclamait l’enjôleuse, on ne s’ennuiera pas à 
l'hôtel de Soissons! M. le comte fait les plus beaux pro- 
jets pour fêter sa jeune épouse. Rien ne sera trop magni- 
fique. Il veut que les bals, les comédies qu’on donnera 
en son-honneur, surpassent, par leur éclat, ceux de la 
Cour. Il veut organiser des promenades où l’on jouira 
des plus délicieuses surprises. Et puis, Mademoiselle ne 
peut imaginer de quel respect, de quelle tendresse saura 
lentourer M. le comte. Ce n’est pourtant point là, en 
général, le lot des jeunes personnes de notre époque! » 

Et un gros soupir terminait la tirade, indiquant que 
Mme de Montbazon en savait long sur le bonheur des 
nouveaux ménages qui fréquentaient à la Cour. 
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Bien que Mademoiselle eût depuis longtemps fait le 
sacrifice de ses goûts, de sa propre tranquillité, n’envi- 
sageant dans le mariage que l’union d’une famille avec 
une autre, que la gloire qui pouvait rejaillir sur elle 
d’une illustre alliance, ces paroles n'étaient pas sans la 
flatter un peu, et, de plus, elle se faisait à l’idée de deve- 
nir comtesse de Soissons. Jeanne, outrée, faisait des 
vœux pour que ce mariage n’eût pas lieu. 

« Comment, disait-elle naïvement, pourrez-vous aïmer 
semblable barbon? Ce n’est pas lui que je vois comme 
époux de ma noble princesse, maïs quelque prince de 
haute mine et de grand courage qui vous fera reine en 
son pays. » 

Certes, la perspective d’être reine avait toujours souri 
à la duchesse de Montpensier, mais tenace dans sa pre- 
mière affection, elle répliquait :- 

« Le comte de Soissons est de grande famille et de 
grand courage. Il est connu pour être bon soldat. 

— Il n’est que cadet, insinuait la petite Bretonne. 

— Il n’en a pas moins. 

— Ïj se bat contre son pays. 

— J1 a osé se révolter contre le cardinal. » Et sa voix, 
en prononçant ces mots, avait une vibration d’enthou- 
siasme. 

Puis un silence succédait, bientôt rompu par l’impé- 
tueuse princesse. 

« Et vous, Jeanne, qui me parlez de gloire et de la 
grandeur de mon nom, vous êtes aussi de grande famille 
et devez chercher haut un époux. » 

La jeune fille rougit. 

« Je suis, il est vrai, d’une bonne maison, maïs je suis 
orpheline et faible, j’ai besoin surtout d’un cœur loyal 
et d’un bras fort pour me protéger. 

— Vous êtes modeste, ma chère, et je ne vous crois 
pas si faible que vous voulez bien le dire. A-t-elle besoin 
de protection, cette main blanche qui manie si dextre- 
ment le pistolet? » 

Et, malicieusement, Mademoiselle secouait la tête. 
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« Non, non, je vois luire à l'horizon un beau cavalier, 
à la moustache fine, aux yeux doux et fiers, et je crois 
que c’est à ce cavalier que vous rêvez. » 

Ce disant, elle souriait et menaçait du doigt sa sui- 
vante confuse et muette. l 

« Cest un cadet pourtant, que messire de La Ville- 
Rouault. 

— C'est mon cousin, balbutia la fillette, bouleversée 
par les plaisanteries de la princesse, sa famille est. bonne, 
quoique de moindre importance. 

.. — Et il va se couvrir de gloire! s’écria Mademoiselle, 
mettant fin à ses taquineries. 

— Dieu vous entende! » murmura avec ferveur la 
.comtesse de Poher, 

Et à ce tournoi, où chacune à son tour attaquait 
l'autre, succédaient de douces confidences. 

Jeanne confiait à la duchesse de Montpensier ses rêves 
d'avenir, sa modeste ambition qui ne désirait que sa 
Bretagne. 

Elle lui décrivait son enfance, son amitié pour .son 
cousin, toujours attentif à ses caprices, toujours com- 
plaisant et empressé autour d’elle; puis, leur séparation, 
et la joie du retour, et les inquiétudes de la route, et les 
intimités des auberges. 

Mademoiselle écoutait, enviait peut-être un peu la 
douce enfant qui connaissait la valeur d’un véritable 
attachement, d’une affection désintéressée, Elle lui disait 
sa solitude de petite princesse, ses rêves de gloire, et, 
invinciblement, en revenait à M. de Soissons. 

« Il a toujours eu si grand soin de moi; vraiment je 
l'aime de tout mon cœur. 

— Alors, soupirait la jeune fille, que Monsieur se 
décide et soyez heureuse! » 

Mais Monsieur ne se décidait pas. Monsieur, qui 
jouissait des magnifiques revenus de sa fille, n’était 
point pressé de la marier, et la jeune fille qui compre- 
nait, enrageait de son impuissance, 

« Il faudra, disait-elle, que je m’occupe moi-même de 
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mon établissement et, alors, on verra ce que je peux 
faire. » 

Cependant, le comte de Fiesque était venu demander 
au duc d'Orléans, au nom du comte de Soissons et pour 
lui, la permission d’enlever Mademoiselle, cet enlève- 
ment étant la seule manière de rendre ce mariage pos- 
sible. Le-comte de Soissons avait, en effet, pris les armes 
contre la France avec l’armée des ducs de Bouillon et 
de Guise, et le roi en personne marchait au-devant d'eux. 

Monsieur ne voulut point consentir à cet expédient et 
Mademoiselle continua à se morfondre à Blois. . 

Quelque temps après, par une chaude journée de 
juillet, un courrier arriva au château et demanda à en- 
. tretenir Monsieur. 

La jeune princesse, qui se trouvait présente lorsqu'on 
annonça la venue du courrier, refusa de sortir, ‘et voulut 
entendre des premières la confidence. D’un geste, elle 
renvoya ses suivantes, même Jeanne de Plonay. 

L'homme entra. C'était un gentilhomme de la suite 
du comte de Soissons, et, quand il se fut ainsi annoncé, 
rien qu’à son air et à sa tenue, la jeune princesse pensa 
qu’un malheur était arrivé. 

« Votre maître? demanda-t-elle d’une voix étranglée, 
comment va votre maître? . 

— Monsieur le comte est mort », dit-il d’un accent 
désespéré, eh jetant un regard de compassion sur la 
jeune fille dont le visage blêmissait. 

Ce fut un moment de confusion indescriptible. Made- 
moiselle pleurait, Monsieur s'essuyait les yeux avec 
componction et les gentilshommes présents en faisaient 
autant, sans que personne, excepté la jeune princesse, 
éprouvât la moindre douleur. On voulut connaître les 
plus petits détails d'un événement aussi inattendu; mais 
le gentilhomme n'en put donner, disant seulement que 
M. le comte avait été trouvé mort sur le champ de 
bataïlle de la Marfée, le 6 juillet. 

Pendant plusieurs jours, la petite cour de Blois fut 
en deuil. Mademoiselle se refusait à prendre des distrac- 
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tions et s’enfermait de longues journées pour pleurer. 
On commençait à s'inquiéter un peu d’un état de choses 
Si contraire au caractère de la princesse, quand un 
matin, la duchesse de Monïtpensier, lasse elle-même de 
son chagrin, parut avec sa figure coutumière et déclara 
délibérément « qu’elle avait bien compris qu'ils n'étaient 
point nés l’un pour l'autre ». 

Dès ce moment, délivrée de ce souci, et reprise par 
son amibition, Mademoiselle se mit à chercher dans 
toutes les cours d'Europe celui des princes, des empe- 
reurs ou des rois qui pourrait devenir son mari. 

Sa pensée planait tantôt sur l’un, tantôt sur l’autre, 
et s’attachait aux princes mariés ou veufs ou ayant 
quelques chances de le devenir. 

De nouveau, Jeanne devint sa confidente, C'était à 
elle qu’elle confiaït ses visées, à elle qu’elle répétait avec 
plus ou moins de satisfaction les nouvelles de la santé 
de telle ou telle princesse dont elle convoitait l'époux. 

Et la jeune fille ne pouvait essayer de lui montrer 
l’inanité ou même la cruauté de projets faits en de 
telles conditions, On eût dit que la mort du comte de 
Soissons avait de nouveau changé sa nature. Fiévreuse, 
constamment agitée, elle ne pouvait souffrir la contra- 
diction. 

« Vous verrez, disait-elle avec amertume, que mon 
père ne s’occupera jamais de moi. Je Jui suis tout à fait 
indifférente et mon mariage est le dernier de ses soucis. 

— Monsieur vous trouve peut-être encore trop jeune 
pour vous marier, répondait doucement Jeanne de 
Poher, il est bien naturel qu’il ne soit pas pressé de 
vous quitter, et son affection. 

— Son affection! éclatait la duchesse avec un rire de 
mépris. Dites son intérêt, ma chère. Sans moi, Mon- 
sieur, duc d'Orléans, frère du roi, mon noble père, serait 
presque misérable et vous avouerez qu’il puisse y regar- 

er. » 

La petite Bretonne se taisait, intimement blessée de- 
vant cette logique impitoyable qui faisait la fille juge de 
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son père, et reconnaissait au fond d'elle-même que la 
princesse ne se trompait pas. 

Heureusement, cet état de découragement ne dura 
pas; avec son esprit à l'imagination fertile, Mademoi- 
selle se rappela tout à coup qu’elle avait, de par le 
monde, un fiancé qui, certes, valait celui qu’elle venait 
de perdre. C’était le frère de la reine Anne d’Autriche, le 
cardinal infant, Ferdinand, troisième fils de Philippe NII. 

La reine, en effet, au moment où la jeune péncesse 
avait été gourmandée par le Cardinal, à propos du petit 
Dauphin, avait eu pitié des yeux rouges de sa nièce, lui 
avait dit affectueusement : 

« Il est vrai; mon fils est un peu petit pour toi; aussi 
tu épouseras mon frère. » 

Et lancée sur cette voie, la jeune fille ne s’était point 
arrêtée, maintenant surtout que M. le comte était mort. 

Ferdinand était alors en Flandre, capitaine général du 
pays, et commandait les armées du roi d'Espagne. On 
le nommaiïit le cardinal infant, car il était archevêque de 
Tolède; mais à la vérité, il n'avait pas reçu la prêtrise 
et ne faisait que toucher les revenus de sa charge. Le 
cas était fréquent à cette époque et n’empêchait en 
aucune façon le mariage. 

« En vérité, disait Mademoiselle tout à fait consolée, 
la Providence a bien fait les choses, et il est certaine- 
ment préférable pour moi d’épouser le prince Ferdi- 
nand. D'abord, il est. fils de roi, et puis j’habiterai la 
Flandre qui est un pays à mon goût et proche de 
France. » Jeanne, heureuse de cette diversion, l'écoutait 
avec plaisir faire des projets d'avenir, dans lesquels elle 
se trouvait souvent mêlée, car la princesse, en bonne hu- 
meur, déclarait ne jamais vouloir se séparer de sa chère 
suivante. 

« Votre mari, arrangeait-elle, prendra emploi dans 
les armées du prince, et vous ne me quitterez pas. » 

Cependant, cette même année (1641) n'était pas 
écoulée que la duchesse portait déjà le deuil d’un second 
prétendant. 
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Le cardinal infant mourut d’une fièvre tierce le 9 no- 
vembre, et Mademoiselle, dans son dépit et son chagrin, 
n’hésita pas à faire retomber la responsabilité de cette 
mort sur le roi d'Espagne, qui voyait d’un mauvais œil 
laffection des Flamands pour son frère et craïgnaït de 
voir cette province se détacher de sa couronne, grâce à 
l’appui d’une alliance française, 


IX 
HERVE FAIT SON CHEMIN 


Deux années s'étaient écoulées. La France avait 
changé de souverain et l’on pouvait croire encore qu’elle 
allait voir ses destins changés. 

Le grand ministre, qui l'avait gouvernée avec une 
dure sagesse, était mort le 4 décembre 1642, entraînant 
dans la tombe le roi dont toute la gloire avait été de 
laisser gouverner ce ministre. 

On était aux premiers jours de mai. Le catafalque du 
roi Louis XIII n'était pas encore dépouillé de ses orne- 
ments, dans les caveaux de Saint-Denis où son cercueil 
allait attendre, pour s’effacer sous la pierre, que celui 
de son successeur le remplaçât. Un enfant de cinq ans 
venait de monter sur le trône, sous la régence de sa 
mère, l’altière princesse espagnole Anne d'Autriche. Et 
déjà les partis s’agitaient. Les grands et les nobles rele- 
vaient leurs têtes turbulentes, si longtemps humiliées 
par le joug de fer de Richelieu, 

C'était encore un homme d’Eglise qui tenait le pou- 
voir, un cardinal comme lui. Mais celui-ci était un étran- 
ger, un Italien souple et retors, suppléant à la force de 
son grand prédécesseur par une finesse invincible, un 
esprit d’intrigue qui pouvait défaire les nœuds des cons- 
pirations les mieux ourdies. 

La lutte s’engageait à l’intérieur où la régente, cédant 
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à ses amitiés anciennes et peut-être aussi à son ressen- 
timent contre la rude sujétion qu’elle avait subie pen- 
dant vingt ans, avait rappelé les bannis du règne précé- 
dent, sans prévoir qu’elle allait être contrainte à les 
exiler de nouveau. Une cabale de gens agités, bruyants 
et incapables, que l’ironie populaire qualifiait d’Impor- 
tants par antiphrase, s’efforçait de dominer l'esprit in- 
certain de la souveraine et d’arracher le pouvoir à ce 
Giulio Mazarini qui allait inscrire dans les annales de 
la France son nom francisé et glorieux de Mazarin. 

Et tandis que la guerre civile commençait à couver 
à Paris, la guerre étrangère se poursuivait à la frontière. 

La mort de Richelieu, en effet, n’avait pas terminé la 
lutte de Trente ans, qui ne devait prendre fin que six 
ans plus tard au traité de Westphalie, Mazarin, loin 
d’être écrasé par cette charge, la soutint virilement et 
envoya, pour commander les armées françaises, les 
meilleurs généraux de Louis XIII, les maréchaux de La 
Meilleraie et de L’Hôpital, de Gassion et de Rantzau, ce 
dernier sorti récemment de la Bastille où le ministre 
l'avait retenu onze mois pour sa participation aux com- 
plots des Importants. 

Sous les ordres de ces illustres capitaines allaient se 
manifester deux des plus grands hommes de guerre de 
ce siècle : Turenne et Condé. 

Il y avait donc deux ans déjà qu'Hervé de La Ville- 
Rouault avait fait ses premières armes, et signalé sa 
bravoure au combat de la Marfée, lorsque, sur l'avis 
même du maréchal de La Meilleraie, qui le recomman- 
dait chaudement, il passa dans l'état-major du maré- 
chal de l’Hôpital et vint prendre les fonctions de son 
grade de capitaine, toujours suivi d'Yves Kemener, à 
Rethel où l’armée française avait établi ses lignes en 
face des avant-postes espagnols. 

Au moment où il arrivait, le camp était en grande ru- 
meur. 

Officiers et soldats s’entretenaient en effet de l’évé- 
nement capital qui les plaçait sous le commandement 
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en chef d’un prince du sang, d’un tout jeune homme, 
Louis de Bourbon, duc d’Enghien. 

On disait que les vieux guerriers murmuraient contre 
ce choix, ne se cachant pas pour dire que c'était folie 
d’opposer un jeune homme sans expérience à des chefs 
aussi renommés que l’étaient les généraux espagnols, 
Francisco de Mellos, Beck et le comte de Fuentes. 

Mais d’autres faisaient l’éloge du prince, et vantaient 
avec un enthousiasme qui n’était pas feint son courage à 
toute épreuve, et les marques d'intelligence militaire 
qu’il avait données devant Arras. 

Lorsque Hervé de La Ville-Rouault vint offrir son res- 
pectueux hommage au maréchal de l'Hôpital, il trouva 
celui-ci en conférence avec le jeune généralissime. Hervé 
attendit donc avec les autres officiers qu'il plût à leur 
chef de les recevoir en son logis. Mais, au bout de quel- 
ques instants, on vit le maréchal sortir, précédant un 
homme de taille moyenne, bien pris et de fière attitude. 

Cet homme, dont les traits indiquaient l'extrême jeu- 
nesse,'car il n'avait dépassé que de quelques jours sa 
vingt-deuxième année, avait le visage court et maigre, 
le menton effacé, le front bas et fuyant, très développé 
sur lés tempes, des yeux à fleur de tête et un long nez 
saillant en bec d’oiseau de proie sur une bouche grande, 
dont la lèvre supérieure était à peine estompée d’une 
moustache rare et fine. | 

L'ensemble de cette figure eût incontestablement paru 
fort laid, si cette bouche n’avait été ornée du plus sédui- 
sant sourire, si ce nez d’aigle n’eût frémi d’une mobilité 
fascinante, si ces yeux saillants, enfin, r’avaient jeté de 
fulgurants éclairs, capables d’électriser les plus lâches. 

Le maréchal, ôtant son chapeau, désigna d’un geste 
son entourage. 

« Voici, Monseigneur, les officiers de Sa Majesté qui 
vont avoir l'honneur de servir sous vos ordres. Tous 
tiendront à se distinguer. » | 

Et il commença les présentations par les grades les 
plus élevés. 
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Quand le tour d'Hervé fut venu, le Breton vit les yeux 
perçants du prince s'arrêter sur les siens et le dévisager 
avec insistance. 

« De quel pays êtes-vous, monsieur de La Ville- 
Rouault? demanda-t-il, 

— De Bretagne, Monseigneur, répondit le jeune 
homme, 

— Breton? Ah! Voilà qui me plaît. D’où venez-vous 

présentement? 
- _ — J'étais à monsieur de La Meilleraie qui m'a envoyé 
lui-même à monsieur le maréchal de L’Hôpital. » 

Celui-ci confirma le dire du jeune capitainé. 

« Votre âge? interrogea encore le prince. 

— Vingt-deux ans, Monseigneur. » 

Les yeux d’Enghien brillèrent et le sourire charmeur 
revint à ses lèvres. : 

« Ventre-saint-gris, comme disait mon grand-oncle, 
le roi Henri, nous sommes du même âge, monsieur, Vous 
me plaisez. » 

Et, se tournant vers le maréchal, il dit affectueuse- 
ment : “a 

« Vous agréerait-il de me céder monsieur de La Ville- 
Rouault? ë 

— Votre Altesse commande en chef, Qu'elle décide! 
répondit L’'Hôpital. : 

— Non, fit le prince, je voudrais attacher monsieur à 
ma personne, mais je n’entends le tenir que de votre 
libre consentement. 

— En ce cas, Monseigneur, M. de La Ville-Rouault 
est vôtre. » 

Le prince tendit la main à Hervé. 

« Veuillez vous trouver ce soir même à mon quartier, 
et y prendre rang parmi mes officiers. Je vous donnerai 
mes ordres à l'issue du Conseil de guerre. » 

Ce fut ainsi qu'Hervé de La Ville-Rouault passa du 
service du maréchal de La Meilleraie à celui de Louis 
de Bourbon, duc d'Enghien. Trois jours plus tard, il 
devenait enseigne porte-guidon du prince. 
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Et, vraiment, cette campagne fut pour lui la plus belle 
de sa carrière. 

Le duc, en effet, avait pris le commandement, non pas 
par étiquette et pour Ja forme, mais d’une manière 
effective. Il étonnait, il effrayait presque les vieux 
hommes de guerre qu’on lui avait donnés comme con- 
selllers. 

Le-maréchal, tout le premier, s'était opposé au dessein 
formé par le jeune héros de livrer bataille à l'ennemi. 
Il faisait remarquer, non sans raison, que celui-ci était 
supérieur en nombre et que ses troupes se composaient 
des vieilles bandes wallonnes et italiennes qui combat- 
taient depuis trente ans, et avaient servi sous des chefs 
tels que Spinola, Montecuculli, larchiduc Léopold; 
qu’elles étaient commandées présentement par l'impé- 
fueux Francisco de Mellos et le redoutable Beck; 
qu'enfin le centre &e l'infanterie était aux ordres du 
vieux Fontaines, ou plutôt Fuentes, l'un des plus intré- 
pides soldats de la Péninsule. 

Il conseillait done de temporiser, de se couvrir et. 
ae l'ennemi par fragments afin de le détruire en 

étail. 

Mais un tel avis ne pouvait prévaloir sur les desseins 
hardis d'un général de vingt-deux ans qui, à défaut d'ex- 
périence, avait le génie de la guerre. 

Hervé put assister à l’éclosion de ce génie et lui-même 
puisa à ce spectacle une grande leçon de stratégie, qui 
mûrit ses propres dispositions. ‘ 

L'armée espagnole, après avoir pris l'offensive, avait 
rétrogradé à la nouvelle de la marche en avant du duc 
d'Enghien. Elle s'arrêta à Rocroy et se développa dans 
la plaine, appuyant son aile gauche aux bois par les- 
quels le général Beck devait déboucher. 

Mais on s'attendait si peu à une attaque des Français, 
que le chef de la cavalerie espagnole ne se mit en mou- 
vement qu'après le premier engagement. . 

Enghien arriva en face de l’ennemi dañs l’après-midi 
du 18 mai. 
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On échangea quelques coups de canon et même une 
fusillade assez incohérente. 

Mais lorgueilleux Mellos ne songea même pas à sur- 
preñdre ces troupes, avant qu’elles eussent pris position 
devant le front des siennes. 

« Monsieur de La Ville-Rouault, dit le prince, veuillez 
vous trouver dès l’aube devant ma tente, avec le guidon. . 
Vous ne me quitterez pas de toute la journée. Je crois 
qu’elle sera chaude. » 

A l’heure dite, ce mémorable matin du 19 mai, le Bre- 
ton, le bras gauche passé dans la bride de son cheval et 
tenant le fanion de la droite, se trouva devant la tente 
du jeune généralissime. 

Un groupe nombreux d'officiers ne tarda pas à s’y 
presser. 

Tous attendaient avec anxiété le signal de l’action. 

Le prince ne paraissait pas, et le’ soleil montait rapi- 
dement dans le ciel pur. Qui ne se rappelle les paroles 
de Bossuet? ; 

« À la nuït, qu’il fallut passer en présence des enne- 
mis, comme un vigilant capitaine, il reposa le dernier, 
mais jamais il ne reposa plus paisiblement. A la veille 
d’un si grand jour, et dès la premère bataille, il est tran- 
quille, tant il se trouve dans son naturel : et on sait que 
le lendemain, à l'heure marquée, il fallut réveiiter d’un 
profond sommeil cet autre Alexandre.» 

La bataille s’engagea sur-le-champ. 

Eïle fut terrible. 

Si le prince fut héroïquement, follement brave, ses 
Soldats se montrèrent dignes d’un tel chef, et Hervé qui, 
pas un instant, ne quitta le duc, put le suivre, au travers 
de la mousqueterie et de la mitraille, partout où son œil 
d’aigle découvrit le faible de l’ennemi ou le sien propre.: 

En un clin d’œil l'aile droïte des Espagnols est enfon- 
cée et mise en déroute. 

Puis le prince, s’apercevant que la sienne faiblit, 
tente une de ces entreprises audacieuses que le : génie 
seul peut concevoir et accomplir. : 
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Au lieu de revenir sur ses pas, il achève [a destruction 
de la droite ennemie et, tournant ses positions, fond à 
l'improviste sur sa gauche, au risque de se faire couper : 
de son centre ou d’être surpris par la cavalerie de Beck 
qui, selon les paroles de Bossuet, « à travers les bois, 
précipite sa marche pour tomber sur nos soldats 
épuisés ». 

La victoire couronne cette glorieuse audace. Les deux 
ailes dispersées, il reste encore le centre, « cette redou- 
table infanterie de l’armée d’Espagne ». Là est le fort 
de la résistance, 

Formés en carrés, les bataillons espagnols accueillent 
par un feu roulant toutes les charges de la cavalerie 
française. 

6 Trois fois celle-ci vient se briser contre cette haïe de 
er. 

” Au centre de l’infrangible masse, on aperçoit, porté 
sur sa chaise, l’impavide Fuentes, montrant, « malgré 
ses infirmités, qu’une âme guerrière est maîtresse du 
corps qu’elle anime ». 

Mais si le sang-froid de l’ennemi est admirabe, la 
furia francese ne l’est pas moins. Le duc d'Enghien re- 
vient à ses escadrons. Il passe sur le front des bataillons 
frémissants. Et voici que les piquiers et, derrière eux, les 
fusiliers adaptant leurs coutelas au bout de leurs mous- 
quets s’élancent à la charge. La baïonnette, l’arme bien 
française, est inventée. En avant! 

Le choc est irrésistible. Les’ carrés sont rompus, la 
mêlée dévient effroyable. Et Hervé, portant toujours le 
guidon du héros, passe miraculeusement, sans une écor- - 
chure, au milieu des tourbillons de fer et de feu, rou- 
gissant son épée jusqu’à la garde. 

. Alors se produisit l'incident le plus poignant de la 
journée. 

Les Espagnols, vaincus, ont arboré le drapeau blanc. 
Quelques-uns jettent même leurs armes. Maïs la masse 
des survivants, qui ont demandé quartier, se méprend 
sur les intentions des Français. 
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Au moment où la ligne des assaïllants se resserre sur 
eux, les vaincus, croyant à une trahison, ressaisissent 
leurs armes et dirigent sur l’ennemi une dernière et fu- 
rieuse décharge. 

La fumée dissipée, à la vue des cadavres de ceux qui 
viennent de tomber, frappés en quelque sorte par:tra- 
hison, les vainqueurs n’écoutent plus que leur rage. Ils 
se ruent sur les tronçons disloqués des carrés espagnols; 
un épouvantable carnage se produit. 

« Monsieur de La. Ville-Rouault, crie le prince à son 
enseigne, êtes-vous blessé? — Non. — En ce cas, suivez- 
moi au plus vite. » 

Et, piquant des deux, le héros traverse le flot des 
fuyards éperdus, et parvient jusqu'aux lignes des Fran- 
çais acharnés à la poursuite et à la tuerie. 

Maïs la cohue se fait dense autour de lui. De tous 
côtés on l'entoure. 

Le cheval est bientôt contraint de s’arrêter, officiers 
et soldats espagnols se jettent autour du prince. Ils 
s'accrochent à lui, saisissent ses bottes, tiennent la 
bride, la selle et c’est un universel cri de pitié et d’im- 
ploration. 

Enghien a levé son épée. Hervé agite le guidon. 

A la vue du fanion bleu fleurdelisé, les vainqueurs 
exaspérés s’arrêtent. Ils cessent de tuer et partout s'étend 
l’ordre répété des chefs annonçant la fin du combat, 
c’est-à-dire la victoire. 

Alors le héros descend de cheval, entouré de son état- 
major, des enseignes françaises, des drapeaux pris à 
l'ennemi. 

Et là, sur ce sol couvert de sang, jonché de blessés et 
de morts, il plie humblement le genou, il rend grâces au 
Dieu des armées. 

Jamais victoire n’avait été plus complète, ni plus déci- 
sive. 

La destruction de l’armée espagnole, c'était la fron- 
tière du royaume débarrassée de l'ennemi, celle des 
Pays-Bas et du Luxembourg ouverte à nos soldats vic- 
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torieux. Tel fut le don de joyeux avènement que l’héri- 
tier des Condé offrait au petit roi Louis XIV à l’aurore 
du pius grand règne de la monarchie française. 

Et, de ce jour, lui-même montait vers la gloire dont 
il venait de gravir le premier et le plus Iumincux éche- 
lon. D’autres triomphes devaient illustrer sa carrière, 
triomphes malheureusement ternis par la rébellion à 
son roi, par la défection envers sa patrie. Fribourg, 
Nordlingen, Sens, Sénef, la campagne du Rhin où, suc- 
cédant à Turenne, il devait faire reculer Montecuculli, 
allaient être les fleurons de sa couronne. 

Le soir venu, comme on relevait les morts, on vint 
annoncer au prince qu’on avait trouvé le corps de 
Fuentes gisant auprès de sa chaise, percé de coups et 
entouré de cadavres. 

Enghien se leva sans mot dire et se rendit sur la place 
où gisait le vaillant Espagnol et, tête nue, il assista à 
l'enlèvement de sa dépouille. 

Alors seulement, très ému, il fit entendre une grande 
parole : 

« J'aurais voulu mourir comme lui, si je n’avais .été 
vainqueur. » 

Le lendemain, comme Hervé se présentait au rapport, 
le prince le désigna aux généraux qui J’entouraient : 

« Messieurs, dit-il, regardez bien : Voici un vaillant 
homme. Pendant toute la journée d’hier, M. de La Ville- 
Rouault a porté mon guidon et m’a suivi comme mon 
ombre, J’ai décidé qu’il ferait partie de la mission que 
je vais déléguer au roi pour lui faire part de notre 
succès. Il a mérité cet honneur. » 

Ce fut ainsi que le cousin de Jeanne de Poher, le 
neveu de Geoffroy de Kerbullic, reprit le chemin de la 
capitale où il n’était pas revenu depuis deux années. Il 
. adressa à cette occasion une lettre pleine d’affection au 
vieux sire, qui était retourné en Bretagne. 
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« Monsieur mon oncle, 


« Depuis que j’ai eu l’honneur de vous écrire pour 
vous envoyer de mes nouvelles, de grands événements 
se sont accomplis. 

« Nous venons, par la grâce de Dieu, de remporter une 
victoire sur les Espagnols. Il s’est donné, à Rocroy, une 
bataille à laquelle j’ai pris part et au prix de laquelle 
mes précédentes affaires m'ont paru escarmouches et 
jeux d’enfants. 

« I a plu au Seigneur de donner à la France un 
homme de guerre incomparable, dont vous aurez peut- 
être appris le nom avant que cette lettre ne vous par- 
vienne, car ce nom est dans toutes les bouches, et porté 
sur les ailes de la Renommée. Ce héros est Mgr le duc 
d’Enghien, fils aîné de Monsieur le Prince. Il s’est révélé, 
en cette circonstance, doué d’autant de grandeur d’âme 
que de qualités guerrières, qui font les plus illustres 
capitaines. Rien ne se peut comparer à son courage, si 
ce n’est la promptitude de sa décision et Péclair de ses 
yeux qui enflamme d’ardeur ceux qui ont l'honneur 
d'approcher de lui. 

« J’ai eu cet honneur et ce vous sera sans doute une 
satisfaction d'apprendre que, durant toute cette bataille, 
je l’ai suivi en tous lieux, ayant eu l’extrême avantage 
d’être choisi pour son porte-guidon. Le prince a même 
bien voulu ajouter à cette distinction celle de me joindre 
à la délégation qui va porter au roi la nouvelle de notre 
heureux succès. 

« Je vais donc me rendre à Paris et j'espère avoir le 
bonheur d’y voir ma chère cousine, Mme Jeanne de 
Poher. J'ai été heureux de savoir par votre dernière 
lettre que Mgr de Vendôme avait fait droit à ses légi- 
times revendications et remis Mme Jeanne en possession 
des biens indûment détournés de la succession de 
Mme de Mercœur. 

« Yves Kemener m’accompagne. Il a pu se tirer, 
comme moi, sain et sauf, de cette affaire et se réjouit à 
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la pensée d’embrasser sa sœur Aloyse. Il vous offre hum- 
blement son respect et vous prie de le rappeler au sou- 
venir de Hugon Bohec et de sa femme, si toutefois ils se 
trouvent près de vous. 

« Je suis, monsieur et cher oncle, le plus respectueux 
et le plus dévoué de vos neveux. 


« HERVÉ DE LA VILLE-ROUAULT. » 


Cette épître terminée, le jeune homme fit ses prépara- 
tifs de départ. 

Le duc d'Enghien avait voulu qu’il fût l’un des trois 
officiers chargés de présenter au roi les drapeaux pris à 
l'ennemi. 

En prenant congé de son enseigne, il lui fit une re- 
commandation amicale, avec cette bonne grâce qui lui 
était habituelle. 

« Je me plais à croire, monsieur de La Ville-Rouault, 
que vous n'allez pas vous endormir sur vos lauriers, ni 
vous laisser éblouir par les splendeurs de la Cour au 
point d'oublier que vous avez ici un général, qui est 
en même temps un ami, et qui vous attendra pour mar- 
cher à d’autres victoires. » 

Le Breton s’inclina profondément devant cette mar- 
que de bienveillance, et répondit avec l’esprit que lui 
donna sa reconnaissance : : 

« Monseigneur, j'aurais d’autant moins le droit de 
m’endormir sur des lauriers, que ces lauriers sont vôtres 
et non miens, et que vous ne paraissez pas disposé à 
dormir vous-même. » 

Le prince se mit à rire et serra affectueusement la 
main de son aide de camp, répliquant avec la même 
verve : 

« J’applaudis à ces paroles, monsieur, car elles me 
prouvent que vous n'êtes pas seulement un soldat intré- 
pide, maïs encore un cavalier accompli et un courtisan 
plein d’esprit. » 

Le surlendemaiïn de la victoire, sept officiers, escortés 
de tout un escadron de cavalerie et de deux compagnies 
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d'infanterie, quittèrent le camp, se dirigeant vers la 
capitale. 

Déjà la voix publique les avait précédés, et ce fut à 
travers des populations frémissant d'enthousiasme 
qu’ils poursuivirent leur route, avertis par ces manifes- 
tations populaires de l’accueil qui allait leur être fait 
à Jeur arrivée. 

Ils mirent cinq jours à atteindre Paris. 

La ville était pavoisée pour les recevoir. Spontané- 
ment, le peuple unissait sa joie à celle de la Cour ei 
disposait toutes choses pour que les réjouissances pu- 
bliques fussent à la hauteur des fêtes que le roi et la 
régente ne manqueraient pas de donner aux porteurs de 
la bonne nouvelle. : | 

Et chacun s’empressait de faire des remarques favo- 
rables. On signalaïit d’heureuses coïncidences. Cette : 
bataille de Rocroy avait été donnée le jour même du 
couronnement du jeune roi. C’était un merveilleux pré- 
sage. 

t peuple se porta donc en foule au-devant des 
soldats. On leur tressa des couronnes, on les couvrit de 
fleurs, on les accola et les embrassa, on leur distribua 
des cadeaux à foison. Leur marche fut triomphale, de 
la porte Saint-Antoine au Louvre, dont les guichets et 
les fenêtres étaient décorés de bannières et de guirlandes 
à profusion. 

Une grande joie était réservée à Hervé de La Ville- 
Rouault. 

Lorsque, après la réception solennelle et la remise 
des drapeaux, chacun des officiers eut été admis à baiser 
la main de la reine-régente et eut défilé devant le petit 
roi, assis dans le vaste trône où il disparaissait à moitié, 
l'invitation collective leur fut adressée pour assister aux 
bals officiels et aux divers spectacles dont était chargé 
le programme des fêtes. Liberté fut donc laissée aux 
glorieux messagers de se mêler aux grands personnages, 
qui les pressaient de questions, ou de courir à leurs 
affaires et à leurs intérêts de cœur. 
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Parmi les plus illustres assistants de la cérémonie 
d'ouverture, Hervé avait pu reconnaître au premier rang 
Mgr Je duc d'Orléans. Gaston ne portait plus, en effet, 
le titre de « Monsieur », désormais réservé à Philippe, 
frère du roi. 

Et, aux côtés du prince, il avait aperçu deux visages 
qui lui souriaient amicalement. 

Le premier de ces deux visages appartenait à Made- 
moiselle, le second était celui de Jeanne de Poher. Ils 

_étaient un peu changés l’un et l’autre, mais à leur avan- 
- tage, puisqué les deux jeunes filles avaient maintenant 
seize ans accomplis, et que les grâces de la femme com- 
mençaient à se deviner dans leurs juvéniles personnes. 

Mademoiselle était grande et forte. Elle n’avait pas 
perdu entièrement ces dehors masculins et ces allures 
vulgaires que lui reprochait son entourage. Mais la 
beauté native de son âme, la grande bonté qui se cachait 
sous ces rudes apparences, les adoucissaient considéra- 
blement, et l’on pouvait dire que la petite-fille d'Henri IV 
n’était pas dépourvue de tout charme. Bien faite, avec 
des traits un peu accusés mais réguliers, de beaux yeux 
pleins de flammes, elle portait avec plus d’aisance le 
costume des chasseresses que celui des dames de la 
Cour, et le feutre à larges bords empanachés seyait bien 
à cette tête de guerrière et d’amazone. 

Jeanne de Poher, au contraire, était restée l’élégante 
et fine patricienne qu’elle avait été dès son enfance. 
Grande, elle aussi, elle n’avait pas l’aspect d’une Brada- 
mante ou d’une Clorinde. : 

En revanche, un charme subtil et pénétrant se déga- 
geait de sa personne, et l’on ne pouvait dire si elle le 
devait à ses attraits physiques ou à ses grâces morales. 
Une seule chose surprenait ses: admirateurs, c'était 
qu’une créature aussi parfaite en douceur et en séduc- 

tion féminine se fût liée d’une aussi robuste amitié avec 
cette vigoureuse Louise de Bourbon qui, selon le dire du 
cardinal de Richelieu, bon juge, n’était qu’un « garçon 
manqué ». 
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Tels furent les deux visages qu'Hervé de La Ville. 
Rouault vit devant lui lorsque son tour fut venu de 
baiser la main d’Anne d'Autriche et de déposer aux pieds 
du roi le faisceau de drapeaux espagnols et impériaux 
qu'il portait, | 

Il y eut même, à cette occasion, un incident amusant, 

Le petit roi, qui n’était pas encore le sévère grand- 
maître de l'étiquette qu’il devait devenir plus tard, fati- 
gué de la position assise et, sans doute aussi, des 
discours officiels, se leva brusquement et, saisissant les 
drapeaux à pleins bras, demanda à Hervé. 

« Alors, monsieur, c’est toi qui les a pris? 

— Non, Sire, répondit le Breton. C’est Monseigneur 
le duc d’'Enghien, et il vous les envoie pour ombrager 
votre berceau. 

— Alors, c’est pour moi, reprit l'enfant tout joyeux. 
Eh bien, tu embrasseras mon cousin Enghien, et em- 
brasse-moi aussi. » 

Il se jeta au cou du jeune capitaine, au grand scandale 
de assistance. 

Maïs Hervé, souriant, prit l’enfant royal au bout de 
ses bras d’athlète et, l’élevant au-dessus de toutes les 
têtes, cria d’une voix sonore : 

« Vive le Roi! 

— Vive le Roi! » acclama la foule émue et charmée. 


X 
UN ENNEMI 


Au moment où Hervé de La Ville-Rouault avait élevé 
sur ses bras le jeune roi Louis XIV, aux acclamations 
de l’assistance, une voix avait vibré à ses oreilles, domi- 
nant toutes les autres et criant le mot italien, qui com- 
mençait à se répandre : 

« Bravo! Bravo! » 

Cétait une voix de femme, mais dont le timbre eût 
fait honneur à un jeune homme. Et, lorsque l'officier 
eut respectueusement replacé sur le trône l'enfant royal, 
très égayé par cet incident, il salua au passage Made- 
.moiselle qui continuait, au mépris des usages, à lui 
prodiguer les marques de sa sympathie. 

Comme il regagnait sa place dans les rangs de la délé- 
gation, il se sentit tiré par un pan de son manteau. 

Un page à la livrée d'Orléans lui disait avec défé- 
rence : 

« Si monsieur de La Ville-Rouault n’est retenu par 
aucun service, il aura bonne grâce à se rendre auprès 
de Mademoiselle, qui lui fera l’honneur de l’entretenir. » 

Le jeune homme répondit que, sitôt la cérémonie ter- 
minée, il répondraït à l'invitation de Mademoiselle, dont 
il se tenait pour très honoré. 
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« En ce cas, je viendrai vous chercher ici-même », 
dit le page. 

Une demi-heure plus tard, la réception prenait fin. 

La Régente, craignant pour son fils la fatigue d’une 
séance trop longue, l’abrégea par quelques mots de com- 
pliment et ramena le jeune roi dans ses appartements, 
au fond du palais. 

Alors la foule des courtisans, rendue à sa liberté 
d’allures, se répandit dans le palais et les jardins qui 
lui faisaient suite. 

Hervé n’avait pas suivi le torrent, Comme il hésitait 
sur le parti à prendre, il vit venir à lui, fidèle à sa pro- 
messe, le page qui lui avait recommandé de l’attendre, 

« Venez avec moi », dit le jeune homme, en entrai- 
nant Hervé. 

Il lui fit traverser les longues galeries qui ceignaient 
la salle du trône et, par une porte grillée où deux fac- 
tionnaïires montaient la garde, le fit descendre dans les 
jardins. 

Ces jardins des Tuileries ne ressemblaient guère à: 
cette époque à ce qu’ils sont de nos jours, pas davantage 
à ce qu’ils furent sous le Second Émpire, alors que le 
palais, se reliant au Louvre par ses ailes et se terminant 
par les deux pavillons de Marsan et de Flore, dévelop- 
pait sa façade devant ce qu’on nommait alors le Jardin 
privé, terminé lui-même par le saut-de-loup qu’on peut 
voir encore en bordure de la rue des Tuileries. 

Sur toute leur longueur, que limite aujourd’hui la rue 
de Rivoli, s’entassait un amas de maisons de toutes 
dimensions et de toutes figures. 

Du côté opposé, un mur les séparait de la berge de 
la Seine. 

Ce fut Louis XIV, qui, le premier, les mit à l’aligne- 
ment et les isola des constructions environnantes par 
des édifices tels que le Jeu-de-paume des Princes et les 
deux terrasses en saillie sur la place extérieure, qui les 
fit planter et régulariser d’après les dessins de Lenôtre. 

Le page conduisit donc Hervé par des allées pleines 
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de promeneurs jusqu’en une sorte de futaie, où l'ombre 
était fort épaisse et sous laquelle, dans une solitude 
relative, plusieurs dames étaient assises. 

Du plus loin qu’il les vit, Hervé reconnut Mademoi- 
pelle s’entretenant familièrement avec Jeanne de Poher 
et la dame de Plonay. La princesse le vit venir. Elle se 
leva brusquement el s’avança à sa rencontre, avec le 
grand air qu’elle savait prendre en de telles occurrences. 
Elle lui tendit la main, que le jeune officier baïsa res- 
pectueusement, en mettant un genou en terre. 

« Monsieur de la Ville-Rouault, dit gaiement Louise 
de Bourbon, je tenais beaucoup à être la première à 
vous complimenter. Nous sommes, en effet, de vieilles 
connaissances déjà, s’il vous plaît de reporter vos souve- 
nirs au temps de votre passage à Blois, où je n'étais 
encore qu’une fillette mal élevée. » e 

L’officier s'était relevé. Avec beaucoup de galanterie, 
il déclara à son interlocutrice que, bien que les années 
eussent apporté, en effet, quelque changement à sa per- 
sonne, elles n'avaient fait que la perfectionner, et mürir 
les qualités qui y étaient en germe. 

« Laïissons-là les fadeurs, interrompit Mademoiselle 
avec un grand éclat de rire qui fit revivre toute l’an- 
cienne bonne fille garçonnière qu’elle-n'avait pas cessé 
d’être. Nous ne sommes point ici chez la divine Arthé- 
nice et nous pouvons parler comme des personnes en 
chair et en os. Je vous dirai donc que je suis très heu- 
reuse de vous revoir bien portant et couvert de gloire, 
car mes informations particulières m'ont appris que 
mon cousin d’Enghien faisait grand cas de vous et que 
vous l’aviez dignement secondé pendant cette fameuse 
bataille. 

— Votre Altesse me confond, répondit Hervé. Je me 
tiens pour récompensé par ses paroles du peu ‘que jai 
pu faire et qui, en vérité, a consisté simplement à suivre 
Monseigneur le duc d’Enghien par tout le champ de 
bataille, ayant eu l’honneur immérité d’être choisi pour 
porte-guidon. 
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— Mais, reprit la princesse, je m'aperçois que je né- 
glige de vous donner le véritable prix de vos actions 
d'éclat. » È 

Sur ces paroles, que soulignaït le plus aimable des sou- 
rires, elle conduisit l’officier vers Jeanne et la dame de 
Plonay. . 

Les exigences de l'étiquette autant que celles du bon 
ton avaient retenu celles-ci à leur place pendant tout ce 
premier dialogue. 

«Madame Jeanne, fit aimablement la princesse, je 
vous amène quelqu’un que vous connaissez bien, n’est- 
il pas vrai? » 

Jeanne la Pâle fit une réponse à peu près inintelligible, 
tant l’émotion troublait son esprit et faisait trembler sa 
voix. 

Mais, si troublée qu’elle fût, elle n’en tendit pas moins 
sa petite main blanche à son cousin, qui lui prêta un 
hommage moins cérémonieux, et plus tendre qu’à Made- 
moiselle. . 

Après quoi, il salua avec un égal respect Madame 
Anne. 

La conversation s’engagea sur les derniers événe- 
ments. Impatiente de tout savoir, avide de détails, 
Mlle de Montpensier se fit raconter par le menu les 
divers épisodes et incidents de la bataille de Rocroy. 

Et, tandis que La Ville-Rouault faisait son récit en un 
langage qui s’échauffait progressivement, on pouvait 
suivre sur les traits mobiles de la princesse tous les 
mouvements divers de cette âme essentiellement enthou- 
siaste et impressionnable. 

A chaque instant, elle interrompait le narrateur, in- 
sistait sur les faits, lui faisait répéter telle ou telle partie 
de sa narration. 

Pendant ce temps; Jeanne, immobile et muette, écou- 
tait de toutes ses oreilles, et l’affectueux regard de ses 
yeux bleus disait éloquemment au jeune homme tout 
l'intérêt passionné qu’elle portait à son récit. 

S’il la trouvait plus belle, plus séduisante encore après 
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ces deux ans passés, elle, de son côté, estimait que les 
années n’avaient pas nui à Hervé. 

Elle le voyait devant elle dans son bel uniforme guer- 
rier, bruni par la vie au grand air et à la poudre des 
champs de bataille, portant plus fournie et plus mâle sa 
moustache aux pointes retroussées, soigneux de sa per- 
sonne comme de ses vêtements et si droit, si bien campé, 
si prestigieux sous le feutre à longue plume et le bau- 
drier à broderies, qu'il lüi semblait devenu un autre 
homme. 

Au bout de quelque temps, Mademoiselle, estimant 
sans doute qu’elle devait laisser aux deux jeunes gens 
le loisir d’un entretien plus intime, s’éloigna sous un 
prétexte quelconque, mais emmenant avec elle la dame 
de Plonay. 

Alors, dans un tête-à-tête plein de douceur, Jeanne et 
Hervé mirent en commun leurs souvenirs et s’entretin- 
rent de ce qui leur tenait au cœur, le vieux manoir et 
la terre natale. | 

« Voici vingt-neuf mois bientôt que nous avons quitté 
le Roz, mon cousin Hervé, soupira la jeune fille, Quand 
y rentrerons-nous? Quand y reprendrons-nous notre 
bonne vie d’autrefois, si paisible, si pleine de joies in- 
times? » 

Une larme trembla au bout des longs cils bruns et 
vint tomber sur les doigts du jeune homme. 

« Ma cousine, répondit-il, partageant son émotion, 
ne vous est-il donc pas loisible de retourner en vos 
terres? 

— Je le pourrais, Hervé, si je le voulais. Mais il 
me faudrait pour cela me séparer de Mademoiselle. 
Or je ne dois point vous celer que je me suis autant 
attachée à elle qu’elle-même à moi, et je ne saurais 
m'éloigner d'elle sans lui causer grande peine et dé- 
plaisir. > 

Et, pour ne point assombrir cette belle. journée, elle 
s’empressa d’essuyer ses yeux et de former d’heureux 
projets. 
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« Allons, monsieur mon cousin, fit-elle avec empres- 
sement, continuez sur la bonne voie où je vous vois si 
bien engagé. Vous voici déjà capitaine. N'oubliez pas 
que vous êtes trop de ma famille pour que j'hésite à 
vous aider de mes deniers en vue du premier régiment 
dont Sa Majesté vous fera l'octroi. 

— Ma noble cousine, répondit le Breton avec fierté, 
j'espère bien que, sans rien perdre de vos bonnes grâces, 
Dieu me permettra d'obtenir par mes propres services 
la dotation suffisante, et que le régiment que je com- 
manderai sera digne de moi. » 

Elle ne s’offensa pas d’un aussi légitime orgueil. 

« Dieu vous entende, Hervé, dit-elle simplement. Et 
sachez que, quoi qu’il vous advienne, ma pensée vous 
suivra partout. » 

L'entretien prit fin et les deux parents se promirent 
de se revoir dès que le service du roi et les loisirs de 
Monseigneur le duc d’Enghien laisseraient à Hervé la 
faculté de revenir à Paris. 

I promit à Jeanne qu’en attendant ce moment, il lui 
ferait savoir de ses nouvelles par leur oncle, le sire de 
Kerbullic. 

Celui-ci, en effet, avait quitté Paris depuis le mois de 
juillet 1641 où, accompagnant son neveu au camp du 
maréchal de La Meilleraie, il avait chevauché pour son 
compte et échangé quelques passes d'épée, dans les 
rangs des gens du roi contre M. le comte de Soissons, 
au bois de la Marfée. 

C'était à son retour qu’il avait pris congé de sa nièce 
afin d’aller jeter le coup d’œil du maître sur les terres du 
manoir qu’une trop longue absence pouvait faire péri- 
cliter. 

Il avait ramené avec lui, en Bretagne, Hugon Bohec 
et sa jeune femme Reine, à laquelle Mme Anne avait 
donné pour remplaçante une veuve accorte du pays 
blaisois. 

Mais Geoffroy de Kerbullic avait promis à sa nièce de 
revenir tous les ans pour lui soumettre les comptes de 
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sa gestion et aussi lui offrir son hommage d’oncle et de 
vassal. 

En rentrant à son hôtellerie, Hervé y trouva une mis- 
sive du bon sire lui annonçant son arrivée pour le len- 
demain. Fr 

Exact comme une horloge, il fut à l'heure pour serrer 

le jeune homme dans ses bras et s’extasier sur la trans- 
formation que la guerre lui avait fait subir, ne se mo- 
dérant point en ses exclamations. - 

« Par le sang-bleu, mon neveu, vous voici tout à fait 
un homme et taillé pour faire votre chemin dans la vie. 
J'espère que Dieu, qui vous a protégé jusqu’à ce jour, 
vous continuera sa faveur. » 

L’oncle et le neveu consacrèrent les trois jours qui 
restaient à ce dernier à se promener dans la capitale et 
aux environs, en devisant des choses du jour et des 
promesses de gloire que l’avenir semblait réserver au 
jeune roi Louis, quatorzième du nom. 

Puis, le vieux sire profita d’une visite à sa nièce pour 
mener Hervé aux Tuileries, ce qui fut, pour celui-ci, 
l’occasion d’une nouvelle entrevue avec Jeanne. Quand 
ils sortirent du palais, ils se croisèrent avec un homme 
de haute taille et de belle mine, maïs de figure inso- 
lente et grossière, qui portait les insignes d’officier aux 
gardes. L'homme, avec arrogance, dévisagea Kerbullic 
et Hervé. | : 

« Quel est ce malotru? dit le jeune homme frémissant 
à son oncle. 

— Paix, mon neveu, répliqua Geoffroy et ne vous met- 
tez pas le sang en ébullition. Je suffirai pour mettre cet 

_insolent à la raison, s’il est nécessaire, car, sachez- 
le, c’est à moi, non à vous, que sa provocation s’est 
adressée. 

— Je vous ai demandé son nom, monsieur mon 
oncle. 

— Ce nom, je vous le dirai, mon neveu. Maïs je vous: 
prie et, au besoin, je vous ordonne, de ne point chercher 
à relever l’injure de cet homme. » 


142 FILLE DE ROIS 


Et, comme Hervé essayait de protester contre l’inter- 
diction, Geoffroy se fâcha, menaçant de ne plus jamais 
adresser la. parole à son neveu, s’il ne lui laissait pas 
le soin de soutenir seul sa querelle. 

Ce fut lorsque le jeune officier lui eut donné cette 
assurance qu'il consentit à faire connaître le nom et la 
qualité de l’insulteur. 

« Vous venez de voir un ennemi-né de notre famille, 
j'entends des Kerbullic et des La Ville-Rouault. Celui-ci 
est Guy Eder de Doëlan, le propre fils de La Fontenelle, 
né cinq ans avant le supplice de son père, ce qui lui 
donne aujourd’hui environ quarante-six ans. Vous voyez 
qu’il convient que ce soit moi, et non vous, qui relève 
ses insolences. » 

Et le sire entraîna Hervé loin du lieu où la fâcheuse 
rencontre venait de se produire. Chemin faisant, il 
raconta que ce Guy de Doëlan était né d’un second 
mariage du redoutable bandit, qu’il avait obtenu du roi 
Louis XIIT remise d’une partie du jugement confisquant 
les biens de La Fontenelle et avait pris du service dans 
les gardes, où sa force et sa sauvage initrépidité lui 
avaient acquis une renommée. 

« Cest un homme redoutable, ajouta-t-il, qui ne 
craint ni Dieu ni diable et en qui revit l’Ââme du démon 
qui fut son père. » 

Hervé n’eut pas le loïsir de méditer sur ces paroles. 

Le moment du départ était venu. 

Le vieux gentilhomme accompagna son neveu jus- 
qu'aux barrières de Paris, et prit congé de lui en l’em- 
brassant très fort et lui recommandant de se distinguer 
de nouveau. Sa dernière confidence remplit de joie l’âme 
du jeune homme. 

: « Je dois vous confier, mon neveu, que le très noble 
comte de Poher, votre oncle et le père de Madame Jeanne, 
avait sur vous les plus hautes pensées. Bien que vous 
soyez de petite noblesse et seulement allié aux Plonay, 
il vous a choisi pour devenir le mari de sa fille, si le 
roi n'y met obstacle et si vous savez accroître le bon 
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renom de votre famille en y ajoutant quelque apanage. » 

Cette révélation ne pouvait qu’apporter une émulation : 
nouvelle au courage dont Hervé avait déja fourni tant 
de preuves. 

11 partit donc en promettant que la mort seule pour- 
rait l'empêcher de se rendre digne des généreuses inten- 
tions du mort et de la tendresse de Jeanne. 

A peine le sire de Kerbullic eut-il laissé son neveu sur 
le chemin de Reims, qu’il revint à l’hôtellerie où il était 
descendu, quitta ses vêtements ordinaires et endossa les 
hauts-de-chausse de velours noir, le justaucorps et le 
manteau de drap sombre qui seyaient à un homme de 
son âge. 

Puis, accompagné d’Hugon, il se rendit tout droit à 
la porte du Louvre, proche le Pont-Neuf, où les gardes 
avaient coutume de se rassembler chaque jour pour 
prendre leurs heures de service. ' 

En y arrivant, le sire mit pied à terre avec la souplesse 
et la Yégéreté d’un jeune homme et, pénétrant sous la 
voûte, il salua le chef du corps de garde et demanda 
M. de Doëlan. | 

Il lui fut répondu que M. de Doëlan, lieutenant aux 
gardes, n’était point encore descendu et que s’il plaisait 
à M. de Kerbullic de lattendre.. 

« Veuillez lui dire, interrompit dédaigneusement le 
sire, que je l’attendrai aujourd’hui même, jusqu’au cou- 
cher du soleil, dans la plaine des Sablons, et que je 
n’aurai d'autre second que mon valet, Hugon Bohec, ici 
présent. » 

Et il s’en alla tranquillement déjeuner chez son hôte, 
après quoi il prit le chemin de Neuilly où, comme il 
l’avait dit, il attendit son adversaire en se promenant à 
cheval à la lisière des bois qui bordent la Seine. 

Au reste, l’invité fut exact au rendez-vous. 

Ii arriva, très hautain, mais répondit au salut de Geof- 
froy de Kerbullic. 

« Monsieur, commenca courtoisement celui-ci. j’ai le 
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regret de vous avoir dérangé pour vous adresser une 
question délicate, 

— Je crois deviner cette question, Messire de Ker- 
bullie, raïlla le lieutenant aux gardes. Elle a trait aux 
relations de nos deux familles, n’est-il pas vrai? 

— Il est vrai, monsieur, et je tenais à savoir si vous 
auriez ici la même attitude que vous eûtes, hier, aux 
Tuileries ? 

— Mais, assurément, Messire de Kerbullic. Et laissez- 
moi regretter à mon tour que vous n'ayez point amené 
avec vous ce beau gentilhomme qui vous accompagnait. 
J'aurais été ravi de ne vous point séparer dans le voyage 
définitif que vous allez entreprendre. 

— Monsieur, répliqua Geoftroy, sur le même ton d’iro- 
nique badinage, c’est vous mettre trop en peine de mon 
neveu. Il aura sans doute à cœur de témoigner à vos 
héritiers sa reconnaissance pour la bonne pensée que 
vous venez de m’exprimer à son égard et dont je l’in- 
formerai, avec plaisir, soyez-en sûr. » 

Guy de Doëlan affecta de rire grossièrement : 

« Messire Geoffroy de Kerbullic, est-il donc écrit que 
tous ceux de votre nom ou de votre sang doivent passer 
par les maïns de ceux du mien? Il y a pourtant eu un 
La Ville-Rouault qui a fini avec un collier de chanvre 
autour du cou. 

—- Oui, comme il y a eu un Eder, qui vous touche 
même d’assez près, qui a fini sur un lit circulaire, après 
que le bourreau l’eut marqué au fer rouge et lui eut 
rompu les jambes et les bras. 

— Je crois que nous avons échangé tous nos compli- 
ments, monsieur, fit violemment Doëlan, et qu'il ne 
nous reste plus qu’à achever cet entretien sur un mode 
plus conforme à nos mutuels griefs. 

— Vous l'avez dit, monsieur », riposta Kerbullic. 

Il poussa son cheval sous le couvert du bois, dans la 
direction du fleuve: Son adversaire le suivit et, en quel- 
ques minutes, les quatre hommes eurent atteint une 
clairière gazonnée proche de la berge. 
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« Nulle part nous ne serons mieux qu'ici », dit Ker- 
bullic. 

Le lieutenant aux gardes voulut bien le reconnaître. 

Tous deux mirent pied à terre et, jetant leurs feutres 
sur l’herbe, tirèrent leurs épées en marchant l’un sur 
l'autre. 

« Camarade, cria Hugon au valet de Doëlan, je te 
préviens que je suis l'exemple de mon maître. Défends- 
toi donc! » 

En un clin d’œil, la partie carrée fut engagée. 

Et, dès le début, chacun des adversaires connut la 
valeur de l’autre. 

Plus jeune d’une dizaine d’années, le lieutenant aux 
gardes avait sur Kerbullic l'avantage d’une taille plus 
élevée et d’un poids plus considérable, avantage ui se 
compensait, chez le sire, par une souplesse merveilleuse, 
eu égard à son âge. 

Les deux fers se choquèrent avec un bruit clair. 

Pendant quelques minutes, ce ne fut, de part et d’au- 
tre, que feintes et passades habiles, au cours desquelles 
ni l’un ni l’autre des antagonistes ne risqua un coup 
décisif. 

Cependant Kerbullic vit bien qu’on n’a plus à cin- 
quante ans des poumons de vingt ans. Son souffle, 
devenu plus court, ne permettait pas ces longues aspira- 
tions du diaphragme qui tiennent en haleine un escri- 
meur jeune et de bonne santé. 

Il se ramassa donc sur ses jarrets et, se détendant 
d’un seul élan, porta à son ennemi une botte si bien 
dirigée qu’elle latteignit au niveau de la deuxième 
fausse côte. L’officier se sentit assez grièvement blessé 
et chancela sur le coup. 

Une deuxième attaque de Kerbullie le toucha presque 
au niveau de l’aisselle, et le sang se mit à couler en 
abondance de cette double blessure. 

Doëlan vit que son jeu était défectueux et le corrigea 
à l'instant. A son tour, il prit loffensive. 

Et, comme Kerbullic revenait pour la troisième fois 
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ae l'épée haute, l'officier des gardes chargea à 
fond. 

Le sire reçut l’attaque en beau jouteur. En quelques 
secondes les deux épées eurent paré et risposté plus de 
trente coups. Et même, Guy de Doëlan y récolta une 
troisième blessure. 

Mais Kerbullic se sentait faiblir. L’adversaire ressem- 
blait à ces taureaux d’Espagne que les atteintes des pica- 
dores ne font qu’exaspérer et qui ne tombent que sous 
le fer du matador. à 

Une racine se rencontra fort malencontreusement sous 
le pied du vieux gentilhomme. Il buta et chancela, se 
découvrant. 

Avant qu'il eût pu se remettre en garde, l’épée de 
Doëlan lui avait traversé le corps. Il tomba comme une 

masse. 
©. « Ah! messire de Kerbullic, raïlla le vainqueur, je 
crois que nos comptes sont bien réglés pour cette fois. 
Je vous donne quittance. » 

Et, levant son arme sur le blessé, il lui en porta un 
dernier coup. Re 

L’épée ne retomba point. Le large coutelas de Hugon 
avait si bien paré le choc, que la rapière à garde ciselée 
s’échappa de la main du gentilhomme et alla se ficher 
en terre trois pas plus loin. F - 

« Drôle » rugit Doëélan en s'élançant sur le valet. 
Mais la vue de celui-ci arrêta l’impétuosité de l’agres- 
seur. 

Hugon était de ces hommes du pays de Vannes, au 
cou court, aux épaules énormes faites pour porter un 
monde. Et, présentement, arc-bouté sur ses jambes, les. 
dents serrées, le sourcil froncé, planté devant le corps 
sanglant de son maître, il avait l'attitude d’un chien 
fidèle qui garde le seuil de la maison menacée par les 
voleurs. 

« Monsieur, dit-il froidement, je sais bien qu’il n’est 

as d'usage que les valets se mêlent aux querelles de 
eurs maîtres, Mais j'aime le mien et ne veux pas que, 
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vous l’acheviez. Entre nous, vous êtes blessé et vous 
n’avez plus de domestique; vous n'êtes donc pas de 
force. » | 

Et, du bout de son couteau de chasse, il montrait au 
lieutenant aux gardes son propre laquaïis étendu à 
trente pas de là, la tête fendue, ne donnant plus signe de 
VIe. ; 
Doëlan commençait, d’ailleurs, à se ressentir de ses 
blessures. Il perdaït son sang et la tête lui tournait. Il 
s’en allait en défaillance, Ce fut une plainte qui lui vint 
aux lèvres. 

« Veux-tu me donner un coup de ta’ gourde? » im- 
plora-t-il. 

Le Breton était bon chrétien et avait le cœur 
pitoyable, Il prêta sa gourde au Blessé et, le voyant très 
faible, l’assit, adossé à un chêne, le plus commodément 
qu'il put. : 

Après quoi, revenant ä*son maître inanimé, il le char- 
gea sur ses robustes épaules et marcha vers une maison 
entrevue sous le couvert, 

C'était une demeure de forestier, dont la femme 
et les filles, habituées à ces sortes d'aventures, avaient 
fait une auberge à l'usage de MM. les gentilshommes 
qui venaient se couper la gorge aux environs, et où 
ils trouvaient les premiers soins que réclamait leur 
état. 

Le Breton et son fardeau furent accueillis avec une 
pitié un peu babillarde, maïs néanmoins empressée. 

On coucha donc le sire dans un lit bien préparé à cet 
effet, tandis que deux serviteurs de l’auberge, les gendres 
de la maîtresse de maison, demandaient à Hugon 
Bohec. 

« Où avez-vous laissé l’autre? : 

— C'est vrai, répondit Hugon, il y en a un autre, il 
y en a même deux autres. Allons les chércher. » 

Une demi-heure plus tard, le lieutenant aux gardes, 
Guy Eder de Doëlan, s’installait dans la chambre conti- 
guë à celle du sire de Kerbullic, pendant qu’on couchait 
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son valet dans une soupente assez spacieuse pour qu'il 
n’y fût pas incommodé. 

Et comme l’hôtelière hochaïit la tête en regardant le 
sire Geoffroy, qui ne bougeaïit ni pied ni patte, trouvant 
quil était pour le moins aussi mal accommodé que le 

omestique de l'officier : 

« Allez, allez, fit Hugon très convaincu, Ça s’est passé 
entre Bretons. Ils ont la vie dure. Tout le monde en re- 
viendra. » 


XI 
PLAISIRS, GLOIRES ET DOULEURS 


Les années s’écoulèrent. En 1648, Mlle de Montpen- 
sier, appelée par la reine régente, vint s'établir à Paris. 

Il y avait à peine deux ou trois jours que Mademoiselle 
et sa suite étaient installées aux Tuileries et, déjà heu- 
reuse du changement, plus gaie de se savoir dans la 
capitale, à proximité de la Cour, elle se montrait em- 
pressée à produire « sa chère amie », comme elle appe- 
lait la petite comtesse, et à lui faire les honneurs du 
nouveau genre d’existenc qui allait commencer pour 
elle. 

Tout d’abord, elle pensa à renouveler sa garde-robe 
et commanda pour Jeanne de Plonay et pour elle nom- 
bre de costumes magnifiques. 

Puis, quand elles furent équipées autrement qu’en 
campagnardes, ainsi que le disait la princesse, leur pre- 
mière sortie fut pour se rendre à Saint-Germain, afin que 
Mademoiselle pût rendre ses devoirs à la reine-mère et 
au jeune Dauphin. 

Malheureusement, ce jour-là, le petit prince se trouvait 
souffrant et Anne d’Autriche avait fait défendre sa 
porte, ne voulant pas due un instant le royal enfant. 

La princesse revint de fort méchante humeur à Paris, 
et ne cessa de critiquer, durant le trajet, cette sévérité 
absurde qui l'avait empêchée, elle, une fille de sang royal, 
de pénétrer auprès de son cousin, 
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Maïs sa colère se dissipa lorsqu’on lui apprit à son 
retour que, durant son absence, Mmes de Rambouillet 
s'étaient présentées pour la saluer. 

« Nous irons dès demain leur rendre cette politesse, 
s’exclama Mademoiselle, enchantée, et je suis déjà 
curieuse de connaître vos sentiments », ajouta-t-elle en 
se tournant vers Jeanne de Plonay. 

Le lendemain, en effet, un carrosse magnifiquement 
attelé amena la duchesse de Montpensier et trois de ses 
suivantes, au nombre desquelles se trouvait la comtesse 
de Poher, à l’hôtel de Rambouillet. 

Cet hôtel était situé entre les Tuileries et la cour du 
Louvre, à l’endroit à peu près où est maintenant le 
pavillon de Rohan. Jeanne remarqua tout de suite l’heu- 
reuse disposition des fenêtres et leur largeur, et, dès le 
seuil, comprit que là vraiment régnait la femme et une 
femme d'un goût très sûr, puisque c’est à ce goût et à. 
son initiative que nous devons la transformation des 
mœurs et la période la plus brillante au point de vue de 
la vie de salon et de Pesprit qui s’y donnait carrière. 

L’hôtel avait été construit d’après les plans de la mar- 

quise. Celle-ci, la première, se rendit compte de la mau- 
vaise disposition des maisons de cette époque. Elles 
étaient, en effet, bâties sur un unique modèle. En bas, à 
droite, une chambre dont on ne se servait presque 
jamais; c'était une salle de parade uniquement; à 
gauche, une autre chambre, au milieu, l’escalier. On ne 
connaissait pas le luxe d’une salle à manger.et l’on pre- 
nait ses repas et l’on recevait dans n’importe quelle pièce 
de l’hôtel, 
: Mme de Rambouillet, la première, eut l’idée de placer 
l'escalier. sur lun des côtés de la maison, afin de favo- 
riser l’enfilade des pièces, d’exhausser les planchers et 
de faire des portes et des fenêtres hautes et spacieuses 
et placées les unes en face des autres. La première aussi, 
elle s’avisa de peindre les murs d’une autre couleur que 
de rouge ou de tanné, et c’est de là qu'est venu le nom 
de « chambre bleue » donné à sa grand-chambre, 
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Lorsque Mademoiselle entra dans le temple, ainsi que 
les habitués appelaient cette chambre bleue, il y eut un 
grand remue-ménage et bien des exclamations, mais 
Jeanne de Poher remarqua que toute brutalité et toute 
insupportable criaillerie étaient bannies des effusions 
avec lesquelles on accueillit la princesse. Cette dernière 
même avait pris un air réservé et une attitude modeste. 
qui ne lui étaient pas habituels. 

Peu de monde était encore réuni. Outre la maîtresse 
de la maison et ses deux filles, il y avait là la jeune 
et sémillante Mme de Sévigné, la belle Paulet, qu’on 
avait surnommée la lionne à cause de la couleur incan- 
descente de sa chevelure, et Mile de Scudéry. Dans un 
coin, deux hommes discutaient avec feu : c’étaient Mé- 
nage et Voiture. 

Tandis que Mme de Rambouillet interrogeait Made- 
moiselle sur le temps qu’elle avait passé loin de la Cour 
et que ses filles la mettaient au courant des derniers 
papotages, Jeanne de Plonay, silencieuse, examinait tout 
autour d’elle et revenait sans cesse au groupe des deux 
personnages qui avaient repris leur discussion et dont 
le physique et la tenue n'étaient pas sans l’étonner. 

L'un d'eux, le plus grand, parlait avec une emphase 
ridicule et une assurante insupportable. Il semblait sûr 
de chaque chose qu’il énonçait et parfaitement content 
de lui-même. La jeune fille le vit cependant tirer de son 
pourpoint un petit instrument et se mettre en devoir de 
se curer les ongles. C'était Ménage. 

L'autre, petit, si petit que sa taïlle ne dépassait guère 
celle d’un garçon de douze ans, malingre avec cela, 
paraissait se moquer sans aucune gêne de son interlo- 
cuteur, et Mile Paulet qui, sans en avoir Lair, suivait 
leur discussion, étouffa plusieurs fois une furieuse envie 
de rire. C’était Voiture. 

Ménage ayant pris congé, ce dernier donna libre cours 
à sa verve et bientôt ce ne furent que rires et joyeusetés, 
tant ce petit homme savait mettre d’entrain et lançait 
à propos les plus piquantes saillies.. Jeanne ne fut pas 
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des dernières à se divertir. Bien qu’on ne lui parlât guère 
ce jour-là, sa jolie figure avait fait impression et Mme de 
Rambouillet se promit de lier plus ample connaissance 
avec elle, séduite par les quelques mots que Mademoi- 
selle prononça à son sujet et par le doux regard limpide 
et plein d'intelligence de ses yeux bleus. 

La comtesse de Poher, de son côté, emportait le plus 
charmant souvenir de cet après-midi. Sans cesse elle 
revoyait comme dans un tableau lumineux le joli salon 
d’Arthénice, avec ses grands vases de cristal remplis de 
fleurs, ses objets d’art artistement disséminés, ses para- 
vents propices à l'isolement et aux groupements, et, dans 
un enfoncement protégé du soleil, maïs éclairé quand 
même, l’exquise femme qui avait su çréer tout cela, 
entourée de ses livres de prédilection et des tableaux 
représentant les personnes qui lui étaient chères. Aussi 
ne tarit-elle pas d’éloges sur tout ce qu’elle avait vu, et, 
de tout. son cœur, elle remercia Mademoiselle de lui 
avoir procuré un tel plaisir. 

« Vraiment, répondit aimablement la princesse, qui 
était encore sous le charme de l'hôtel de Rambouillet, 
puisque vous voilà si heureuse, je vous promets de vous 
y conduire souvent. » 

Mais, le lendemaïn, une importante nouvelle vint 
donner un tout autre cours à leurs idées. 

Le prince de Condé, qui commandait en Flandre, rem- 

orta une éclatante victoire à Lens, sur les Espagnols. 

eux-ci perdirent huit mille hommes, toute leur artille- 
‘ rie, leurs drapeaux, et cette bataille ne coûta que cinq 
cents hommes aux vainqueurs. 

Ces détails mirent le comble à la joie publique. Ce ne 
furent partout que ‘fêtes et réjouissances, aussi bien 
dans le peuple qu’à la Cour, et un Te Deum fut com- 
mandé à Notre-Dame pour le 26 août, sept jours après 
la victoire. , 

Dans l'intervalle, il y eut grande réception au Palais- 
Royal, où Anne d'Autriche avait fixé sa résidence, On 
appelait ainsi l’ancien Palais-Cardinal, la somptueuse 
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demeure de Richelieu, que celui-ci avait léguée à 
Louis XIII. 

Mademoiselle en fut, et avec elle Jeanne de Plonay. 
C'était la première fois que la jeune fille voyait pargille 
magnificence. Rien que le palais était par lui-même une 
merveille à visiter à cause des trésors, aussi bien en 
peinture qu'en sculpture, qu’en objets d’art de toutes 
sortes que l’illustre ministre y avait entassés. 

Et en attendant la grande représentation qui devait 
avoir lieu dans la salle de théâtre, la jeune fille se pro- 
mena à travers les galeries, les bibliothèques, les bour 
doirs et les cabinets de travail, sans se lasser d'admirer 
les splendides collections qui les ornaient. 

Enfin, avec les autres filles d'honneur, elle prit place 
dans une grande loge de cette salle immense qui pouvait 
contenir trois mille spectateurs. 

On représenta une pièce de Corneille et la foule des 
seigneurs et des dames, déjà électrisée par la nouvelle 
de la récente victoire, fit ume ovation au sublime tra- 
gique et aux acteurs. Quant à Jeanne, émue jusqu'aux 
larmes, à peine aperçut-elle le roi qui applawdissait de 
toutes ses forces. 

Elle put discerner cependant que c’était un bel enfant, 
de taille assez élevée pour son âge, aux longs cheveux 
bouclés, et qui portait empreintes sur toute sa personne 
une dignité vraiment extraordinaire et une majesté toute 
royale. | 

Après le spectacle, on servit aux invités une magni- 
fique collation au cours de laquelle la reine et le roi se 
retirèrent. | 

Comme elle rentrait aux Tuileries et se préparait à se 
coucher, n'étant pas ce soir-là de service auprès de la 
duchesse de Montpensier, et qu’elle se sentait un peu 
fatiguée par les émotions de cette journée, on vint pré- 
venir Jeanne que la princesse la demandait. 

Quand elle fut entrée dans la chambre de Mademoi- 
selle, celle-ci congédia ses suivantes et, appelant la jeune 
fille d’un geste affectueux, la fit asseoir auprès d’elle. 
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. « Jeanne, dit-elle en lui prenant les mains, j'ai une 
pénible nouvelle à vous annoncer et, bien qu’il me soit 
particulièrement douloureux d'en être l’émissaire, j'ai 
voulu que vous ne la teniez que de moi, car je puis 
ladoucir dans la mesure du possible, » 

La comtesse de Poher avait pâli d’horrible façon en 
entendant ces mots. Cependant, elle se raidit et put com- 
mander à son angoisse, ‘ 

« Cest de mon cousin que Votre Altesse veut par- 
ler? » demanda-t-elle d’une voix blanche. 

Jusque-là une vague espérance était demeurée à la 
jeune fille. Que devint-elle lorsque Mademoiselle ajouta : 

« C'est, en effet, de M. de La Ville-Rouault. 

— Ül est mort! gémit la pauvre enfant à bout de 
forces. 

— Non, non, Jeanne, rassurez-vous, s’écria la prin- 
cesse qui ne put retenir une larme devant cette douleur, 
le plus touchant des aveux. Il n’est pas mort; il est seu- 
lement blessé et il est demeuré prisonnier des Espa- 

nols. 

— Ah! supplia la jeune fille, que Votre Altesse ne me 
dissimule rien. Je me sais forte et j’ai peur d’une dé- 
ception. . 

— Je vous dis la vérité, ma chère, j’ai appris ce soir 
par un envoyé de M. le Prince que M. de La Ville- 
Rouault s’est battu comme un héros et qu’il a été blessé 
en chargeant à la tête de son régiment, 

— Et sa blessure? 

— Sa blessure est grave, je ne vous le cache pas, mais 
sa vie n’est pas en danger, pour le moment au moins... 

— Pour le moment! répéta en écho Jeanne de Plonay. 
Est-ce que votre Altesse veut dire?… | 

— Je veux dire, interrompit un peu brusquement Ma- 
demoiselle, que des soins dévoués lui sont nécessaires, 
que ce n’est pas au milieu d’un camp qu’il pourra se 
rétablir, entrainé au hasard des routes n’ayant d’autre 
abri qu’une tente. » . 

Tout cela était juste, Oh! l’horrible souffrance pour la 
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pauvre Jeanne de penser que si Hervé n'était pas mort 
sur le coup, il n’en courait pas moins le terrible risque 
de périr d’un moment à l’autre, et qu’il n'avait été une 
fois épargné que pour succomber plus sûrement dans 
les affres de la fièvre. On était au mois d’août; la cha- 
leur était insupportable, et chacun sait qu’un camp où 
sont entassés pêle-mêle les hommes et les animaux est 
un terrible foyer de pestilence. | : 

Mais que pouvait faire à cela la petite comtesse, et 
pourquoi Mademoiselle lui avait-elle ainsi ouvert le 
champ des plus affreuses suppositions? N'y avait-il pas 
cruauté de sa part à le ainsi, puisque, elle, Jeanne, 
était impuissante?.. Oh! pourtant, si la princesse per- 
mettait... mais c'était chose folle... Jeanne la sait très 
bonne, si elle tentait...? 

La jeune fille lève ses yéux embrumés de larmes et. 
un espoir insensé lui fait battre le cœur. A-t-elle été 
devinée; a-t-elle même été devancée? Mademoiselle sou- 
rit doucement et son sourire semble dire : 

« Osez donc, ne voyez-vous pas qu’à l’avance j'ac- 
conde, je favorise tout. | 

— Même que j'aille le chercher? implore tout bas et 
tremblante la voix de Jeanne de Plonay. 

— Mais oui, répond la duchesse de Montpensier, 
même que vous alliez le chercher. Or çà, mademoiselle, 
vous croyez-vous si indispensable que je ne puisse pen 
dant quelques jours me passer de vos services? » : 

La jeune fille n'entend pas la fin de la phrase. Elle 
ne sait qu’une chose, c’est qu’elle va pouvoir partir, 
qu’elle ira chercher Hervé, qu’elle l’emmènera, qu’elle 
le soignera, qu’elle le sauvera. 

Ses genoux fléchissent et elle tombe aux pieds de la 
Grande Mademoiselle dont elle baise passionnément les 
mains, mais celle-ci la relève, et l’embrasse affectueuse- 
ment. 

« C’est entendu, nous allons nous séparer, et, par ma 
foi, cette décision ne semble pas vous affecter outre me- 
sure, Allez maintenant vous reposer; nous aviserons de- 
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main matin à tout arranger pour le mieux. Renvoyez- . 
moi ces demoiselles qui, je le parierais, brûlent de savoir 
ce qui se passe entre nous, et qui, si elles voient vos yeux 
rouges, croiront que nous nous sommes fâchées. » 

Ah! qu'importe à Jeanne! Elle ne se lasse pas de re- 
mercier la princesse et désirerait ardemment lui donner 
quelque témoignage de sa reconnaissance et de son affec- 
tion. Maïs elle a beau chercher, ce n’est certainement 
pas ce soir qu’elle en trouvera l’occasion et elle finit 
par se retirer, d’autant plus que Mademoiselle se déclare 
fatiguée et fait savoir qu’elle a grande hâte de se cou- 
cher. Cette nuit, que la comtesse de Poher aurait tant 
désiré passer en prières, car elle est demeurée pieuse et 
fidèle à la foi de son enfance au milieu d’un monde scep- 
tique, se passe comme toutes les autres et Jeanne n’a 
-même pas rêvé de l’affreuse nouvelle qu'on lui apprit la 
veille, si bien qu'il lui faut un effort de pensée pour se 
retrouver au point où elle quitta hier soir la duchesse 
de Montpensier. 

Mais, tout d’un coup, une douleur aiguë lui serre le 
cœur; la mémoire lui est revenue et avec elle la lanci- 
nante angoisse de se dire: « N’est-il pas trop tard? 
Hervé, à cette heure, est peut-être mort, peut-être sur 
le point de mourir, et c’est fini à jamais de notre rêve, 
fini à jamais de l'espoir de nous revoir... » 

Avec une impatience facile à comprendre, elle attend 
le réveil de Mademoiselle. Enfin, elle va pouvoir lui 
parler, connaître ses décisions, arranger avec elle ce 
départ. Heureusement la princesse a tout prévu, tout 
décidé déjà. 

« Vous ne pouvez, dit-elle à sa suivante, penser à 
voyager seule ou sous la seule escorte de Mme de Plonay. 
Il vous faut quelqu’un de sûr et qui impose le respect, 
car vous allez avoir à traverser un pays infesté d’enne- 
mis. Inutile donc de vous encombrer de votre respec- 
table tante qui est d’un âge trop avancé pour vous servir 
utilement, je ne veux vous confier qu’à votre oncle, le 
sire de Kerbullic….. 
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— Mais mon oncle est en Bretagne! 

— Je le sais, répliqua Mademoiselle, aussi pour ne 
pas perdre de temps, ai-je envoyé un courrier le préve- 
nir et lui mander de se rendre à Paris aussitôt. Mon 
envoyé est parti hier soir. Vous voyez qu'on y a mis. 
toute la diligence possible. Ï ne vous reste plus qu'à 
attendre quelques jours en faisant vos préparatifs. » 

Tant de bontés confondent la jeune fille. Comment 
pourra-t-elle' jamais s'acquitter, témoigner seulement sa 
reconnaissance ? 

Elle ouvre la bouche, elle veut remercier, mais la prin- 
cesse lui impose silence, 

‘« Taisez-vous, je sais ce que vous allez dire. Je ne 
doute pas de vos sentiments, et les protestations me font 
horreur. Je n'ai, du reste, aucun mérite, À quoi servi- 
raient les richesses et le pouvoir, si ce n’était pour s’en 
servir à l’occasion? » 

Ce qu’elle ne dit pas, par exemple, c’est que, chaque 
jour, un courrier part des Tuileries pour Lens afin de 
lui rapporter des nouvelles du blessé. Elle ne veut pas 
‘ que la jeune fille entreprenne un si périlleux voyage 
pour ne trouver au terme qu’une épouvantable décep- 
tion. 

Enfin, le cinquième jour au soir, messire de Kerbullic 
_est arrivé. Lui aussi se demande avec angoisse s’il m'est 
pas trop tard. 

Heureusement, Mademoiselle peut le tranquilliser. Les 
nouvelles de ce jour-là sont précisément un peu plus 
rassurantes. Dès le lendemain matin, le vieux gentil- 
homme et sa nièce pourront se mettre en route, 

À l’aube, Jeanne de Poher et son oncle montent dans 
le carrosse que la duchesse de Montpensier leur a fait 
préparer, deux gardes à cheval doivent les escorter. De 
sa fenêtre, Mademoiselle leur envoie un signe amical, ils 
partent. 

En traversant Paris, la jeune comtesse s’étonna du 
bruit, du mouvement inaccoutumé qu’elle rencontrait 
partout, elle s’effraya même des mines menaçantes 
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qu’elle apercevait et des chansons contre la reine qu’on 
répétait partout! N’ayant pas bougé de son appartement 
pendant les derniers jours, elle n’était point au courant 
des événements et se sentit tout apeurée quand, à plu- 
sieurs reprises, des hommes armés se montrèrent aux 
portières, réclamant les sauf-conduits qui devaient leur 
permettre de quitter la ville. 

Son oncle, qui s'était renseigné auprès des gens des 
Tuileries, put lui en expliquer la cause. 

Depuis que le cardinal Mazarin était au pouvoir, il 
s'était attiré l’inimitié des Parisiens par son avarice, et 
aliéné l'opinion du populaire, à l’instigation de Pierre 
Broussel, conseiller depuis l'an 1637. 

Hostile aux mesures de la Régente, Pierre Broussel 
était l’âme d’une opposition tenace et farouche. 

Or, en cette journée du 26 août 1648, le peuple s’était 
soulevé parce que, durant la cérémonie de Notre-Dame, 
la reine avait fait arrêter Broussel et deux autres magis- 
traits. Les Parisiens en armes étaient allés réclamer le 
vieux conseiller, avaient repoussé les gardes françaises 
et suisses et parcouraient les rues au cri de : « Broussel 
en liberté ». Mais la reine avait tenu bon. Elle avait dé- 
claré qu’elle étranglerait le captif plutôt que de le relâ- 
cher. 

« Aujourd’hui, déclara le sire de Kerbullie, je ne sais 
ce qui va se passer. 

— Et je pars, s’écria la jeune fille, et j’abandonne 
Mademoiselle, alors qu’elle court peut-être un danger! 
Ah! malheureuse que je suis! Est-ce ainsi que je devais 
reconnaître une si parfaite bonté? » 

Jeanne, à cette pensée, ne put retenir ses larmes. Il 
fallut que le vieux gentilhomme employât toute son élo- 
quence pour lui persuader que Mademoiselle ne doute- 
rait point d’elle et n’avait nul besoin de son dévouement. 

« Au surplus, ajouta-t-il, la reine cédera probable- 
ment, leur rendra Broussel, et ces Parisiens écervelés se 
calmeront comme par enchantement. » 

Un peu rassurée, la jeune fille ne pensa plus qu’à son 
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cousin. Lui aussi réclamait ses soins et, de ce côté du 
moins, elle était sûre d’être utile. Tout le long du voyage, 
elle réva du moment si doux où elle pourrait le revoir. 

Enfin, un après-midi, comme on atteignait les avant- 
postes ennemis, le carrosse fut arrêté par des soldats 
qui ne s’exprimaient poiht en français, Jeanne comprit 
qu’on se trouvait à l’entrée du camp espagnol. 

Elle avaït reçu, en même temps que Mademoiselle, de 
sérieuses leçons d'espagnol; elle pouvait parler cette 
langue, et, comme son cocher s’impatientait et les sol- 
dats aussi, elle fit ouvrir la portière et sauta délibéré- 
ment à terre. À sa vue, les hommes se calmèrent. 

Comprenant qu’il était inutile d'exposer ia situation à 
ces soldats, elle demända qu’on la conduisit à leur offi- 
cier. L'un d’eux expliqua que la route était assez longue. 

« Montez près du cocher, dit-elle, et montrez-noùs le 
chemin. » 

Elle-même reprit sa place à côté du sire de Kerbullic, 
un peu inquiet de ces pourparlers. 

Un quart d’heure plus tard, le carrosse et sa suite 
pénétraient dans le camp. 

Cette fois, plusieurs gentilshommes de fière mine 
s’avancèrent et briguèrent l’honneur d’aider la comtesse 
à descendre de la voiture, Personne ne songea à s’éton- 
ner de voir une jeune et jolie fille en sortir. La chose, 
à ce moment, était fréquente et il n’était point rare de 
voir circuler parmi les tentes d’élégantes personnes qui 
apportaient au milieu de ce désordre et dans ce cadre 
guerrier le charme de leurs propos et de leur sourire, 
la gaieté de leurs brillantes toilettes; en un mot, une 
atmosphère de joie et de galanterie. 

Avec une grande dignité, la comtesse de Poher expli- 
qua ce qui l’amenait et demanda à voir son cousin. 

On lui répondit qu’il fallait pour cela une permission 
spéciale de l’archiduc Léopold, car Hervé de La Ville- 
Rouault était prisonnier, mais qu’il n’y avait pas de 
doute que l’archiduc n’accordât tout aussitôt cette per- 
mission à une aussi aimable personne. 
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« Eh bien! qu’on me conduise à Son Altesse », de- 
manda Jeanne, 

Elle fut guidée vers une tente de plus grandes dimen- 
sions que les autres, richement décorée et devant laquelle 
un homme se promenait en s’entretenant avec plusieurs 
généraux. 

Quand il aperçut Jeanne, il s’arrêta, s’inclina avec res- 
- pect, se fit présenter le sire de Kerbullic et, d’un geste, 
les invita à entrer. Il s’assit et montra un siège à la 
jeune fille. Mais celle-ci, restée debout, lui fit d’une voix 
émue l’exposé de ce qu’elle attendait de lui. 

« M. de La Ville-Rouault est un brave, répondit Par- 
chidue, et je vais mettre en liberté un de nos plus galants 
ennemis. Je veux du moins qu'il me fasse la promesse 
de ne point reprendre les armes contre nous, et je vous 
le livre à cette condition. A vous, mademoiselle, de le 
décider. » 

La jeune fille secoua la tête. 

« Alors, Monseigneur, gardez-le prisonnier. Je sais 
d'avance sa réponse et je ne m’abaisserai pas à essayer 
de le convaincre. Il est blessé, hors de combat pour long- 
temps peut-être; maïs s’il se rétablit jamais et que le 
roi ait besoin de lui, je serai la première à lui dire : 
Partez. > ; 

Elle ajouta avec une grande tristesse : « Puis-je seu- 
lement le voir? 

— Voyÿez-le, madame, et emmenez-le, dit le duc, 
vaincu par cette noblesse; vous êtes dignes l’un de 
l’autre. » 

Puis il rédigea de sa propre main un sauf-conduit qu’il 
remit à la jeune fille. 

Quelques instants après, Jeanne, le cœur palpitant 
d'émoi, pénétrait dans la tente du blessé. Le soldat qui 
le veillait s’éloigna et elle put s’approcher de l’étroit lit 
de camp sur lequel Hervé était étendu. Il dormait. Lon- 
guement, elle le contempla, hésitant à reconnaître dans 
ces traits émaciés le visage jeune qu’elle avait vu à 
Paris au lendemain de la victoire de Rocroy. 
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« ALORS, MONSEIGNEUR, GARDEZ LE PRISONNIER. > 
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Il y avait cinq ans de cela! Et ces cinq années de 
guerre, de privations souvent, de fatigues continues 
avaient suffi pour transformer le jeune homme. Ses 
yeux paraissaient profondément enfoncés sous l’arcade 
sourcilière, ses traits étaient creusés par la souffrance. 

Mais voici que ses paupières se soulèvent, et Jeanne 
reconnait bien, cette fois, son cousin, car le regard doux 
et fin est toujours le même. ; 

Cependant, en apercevant la jeune fille, le blessé tente 
un mouvement pour se soulever, mais retombe brisé sur 
l’oreiller, tandis qu’une plus grande pâleur envahit son 
visage. 

« Madame, fait-il, excusez-moi.. 

— Ai-je donc tant changé, Hervé, s’écrie la comtesse 
de Poher, que vous ne me reconnaissez pas? Je n’ai pas 
hésité, moi. » : 

Oh! la radieuse expression qui, en une minute, trans- 
forme le jeune homme : Jeanne, sa cousine, qu'il a 
craint de ne plus revoir, ici, à son chevet; par quel mi- 
racle? 

Du doigt, elle lui imposa silence. Elle est venue pour 
le soigner, pour l'emmener : elle a un écrit de l’archiduc 
et son oncle de Kerbullic est là, à quelques pas, n'atten- 
dant qu’un signal pour entrer, car Jeanne a voulu être 
la première à annoncer la bonne nouvelle et à se faire 
reconnaître de son cousin. 

Elle fait le signal et le vieillard apparaît. 

Oh! la chaude, la réconfortante étreinte qu'échangent 
les deux hommes! 

Puis Hervé interroge de nouveau; il veut savoir com- 
ment son oncle et sa cousine ont pu arriver jusqu’à lui. 

« Chut! fait la jeune fille, contentez-vous de savoir 
que c’est à Mademoiselle que nous devons tout ceci. 

— Mademoiselle », murmure avec ferveur le blessé. 

Puis sa figure s’illumine d’un sourire. 

« Vous rappelez-vous, Jeanne, quel fut votre émoi 
lors de votre présentation à Blois? » 

Tous s'égayèrent un instant à ce souvenir; puis il 
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fallut prendre des dispositions pour le transport du 
blessé, Hervé se prétendait en état d’entreprendre le 
voyage. Le médecin consulté permit seulement qu’on le 
transportât dans une maison de la ville où il serait 
mieux que sous cette tente, et, moins de quinze jours 
après, ils rentraïent tous trois dans Paris, d’où ils repre- 
naïent le chemin du pays de Poher. 


XII 
UN COUP DE CANON MALHEUREUX 


Cependant le temps marchaït. Rétabli des blessures 
reçues à Lens, Hervé de La Ville-Rouault avait repris 
le chemin de la Bretagne, soutenu par-le bras du bon sire 
de Kerbullic, auquel Jeanne de Poher voulait ajouter 
le sien. | 

Ce fut pour lui une douce convalescence. Avec quelle 
joie profonde ne revit-il pas les murs de ce manoir du 

oz, qu’il avait quitté depuis sept ans, les hautes futaies 
de Camors et de Carnoëti! 

Il en était parti adolescent, il y revenait homme 
illustré par de brillants faits d’armes, honoré de la con- 
fiance d’un héros de son âge, de ce prince de Condé 
aux côtés duquel il avait affronté tous les périls en cette 
journée fameuse de Rocroy, qui avait immortalisé le 
nom du duc d’Enghien. 

Et, pendant trois mois, il vécut là d’une existence pai- 
sible, recouvrant ses forces, se préparant à fournir une 
nouvelle carrière d’exploits, il écoutait les compliments 
enthousiastes du vieux sire, lui disant, non sans quel- 
ques soupirs: ; 

« Félicitez-vous, mon neveu, et rendez à Dieu des 
actions de grâces pour les faveurs qu’il vous octroie. 
Ah! Vous vivez en un meilleur temps que le.nôtre. Il 
n'était pas possible alors à un jeune homme de qualité, 
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à moins d'une chance exceptionnelle, de parvenir à de 
bauts emplois. Il fallait une grosse fortune pour lever et 
entretenir une modeste compagnie. Aujourd’hui le tré- 
sor royal, ou la cassette des princes, y pourvoit. Vous 
avez la bonne fortune d’être aimé de M le Prince; il 
vous a donné un régiment. Mon neveu Hervé, le roi vous 
fera comte ou marquis, et vous mourrez maréchal de 
France. » | 

Lorsque Geoffroy de Kerbullic prononçait ces chaudes 
paroles et énonçait cette glorieuse prophétie, Jeanne la 
Pâle relevait son beau front, qui semblait s’illuminer de 
l'éclair de ses yeux. 

Puis, ses yeux se fixaient affectueusement sur le jeune 
homme, et celui-ci croyait y lire un doux encouragement, 
Jui disant: 

« Hervé, j'en accepte l’augure, Soyez noble et vaillant, 
rappelez-vous qu’il n’est pas d’autre moyen de contrain- 
dre le roi à ratifier le choix de mon père, et le vœu de 
mon cœur. » 

Cette félicité intime dura jusqu’au mois de novembre 
de l’année 1648. 

A ce moment, un messager venant de Paris descendit 
au manoir du Roz. 

Il était porteur d’un double pli, l’un pour Hervé, l’au- 
tre pour Jeanne de Poher. 

L'épître, dont Hervé fit sauter le cachet de cire, était 
timbrée aux armes de Condé. 

Elle ne contenait que quelques mots brefs et signi- 
ficatifs. 

« Monsieur, mandaït le prince, j’ai besoin de tous 
mes officiers. Je me plais à penser que vous êtes remis 
de vos blessures, et j’ose compter que vous me ferez 
grâce de me venir joindre à Paris, où me retient le ser- 
vice de Sa Majesté le Roï. » 

La lettre adressée à l’héritière de Poher était plus suc- 
vincte encore: 

« Etés-vous si bien occupée par vos affaires en votre 
maison de Plonay, que vous ne pensiez plus à revenir 
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vers celle qui ne se peut consoler de votre absence, et 
. a grand besoin de vous? 
« LOUISE, » 


Cette signature était suffisante. Au moment même où 
Louis de Bourbon, prince de Condé, rappelait Hervé de 
La Ville-Rouault sous les drapeaux, Louise de Bourbon, 
duchesse de Montpensier, réclamait la présence de la 
plus chère de ses suivantes auprès de sa personne. 

Ni l’un ni l’autre des deux Jeunes gens n’hésita à ré-. 
pondre à l’appel. 

Et, comme le terme de leur voyage était le même, ils 
refirent ensemble ce même voyage qu’ils avaient accom- 
pli sept ans plus tôt, au mois de janvier de l’année 1641. 

Mais, cette fois, nul incident fâcheux ne vint les 
retarder. 

Ni loups, ni mauvais garçons ne se rencontrèrent sur 
le chemin. 

Les Etats de Bretagne, fidèles au roi, et, d’ailleurs, 
trop bien instruits par les affreuses suites de la guerre 
étrangère et civile, avaient pris de rigoureuses mesures 
et purgé la campagne, d'à peu près complète façon, 
aussi bien des « gens-loups » que des loups à face 
humaine. : 

Jeanne et Hervé reprirent donc le chemin de la capi- 
tale en meilleur équipage, et sur des routes bien réparées 
et bien entretenues. Derechef, Kerbullic et les serviteurs 

les accompagnèrent, bien que le sire fût affligé d’une 
claudication qu’il devait aux coups d'épée de Guy de 
Doélan. 

Quant à la dame de Plonay, retenue par des infirmités 
assez précoces, elle demeura au manoir du Roz, et garda 
près d’elle Reine Bohec qui dut se séparer de son mari. 

A leur arrivée à Paris, les voyageurs trouvèrent les 
choses étrangement changées. 

De graves événements s'étaient accomplis, et les trou- 
bles de la journée, désormais historique, des Barricades, 
qu’on avait eu tort de prendre pour une émotion sans 
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conséquence du populaire, s'étaient aggravés au point 
de donner de sérieuses alarmes à la Cour. 

La démarche, couronnée de succès, du Parlement en 
faveur de Blanemesnil, Broussel et Charton, avait en- 
couragé sa résistance. Le peuple, organisé en sections et 
en quartiers, n’avait point déposé les armes, et restait 
menaçant. 

Dès les premiers jours d'octobre, le Parlement avait 
solennellement renouvelé l’acte d'Union et le 16 du 
même mois, il publiait la fameuse Déclaration par 
laquelle, prenant pied dans le gouvernement de l'Etat, 
il proclamait sa propre souveraineté en matière judi- 
ciaire, et décidait qu'aucun de ses arrêts ne pourrait être 
cassé que par lui-même. C'était la révolte ouverte contre 
la Royauté. 

Et, tout aussitôt, des alliés intéressés lui vinrent, qu’il 
ne pouvait même prévoir. Ce furent de grands seigneurs, 
des princes aussi, qui croyaient trouver dans ces trou- 
bles l’occasion enfin propice de battre en brèche l’unité 
du pouvoir, et de rétablir cette féodalité à laquelle 
Henri IV, d’abord, mais surtout le cardinal de Richelieu, 
avaient porté de si terribles coups. 

C'étaient le prince de Conti, frère cadet du vainqueur 
de Rocroy et de Lens, le duc de Longueville, entraîné 

ar sa femme, sœur elle-même de Condé, les ducs de 
Eeufort, de Bouillon et de la Rochefoucault, le vicomte 
de Turenne, Paul de Gondi, plus tard cardinal de Retz, 
coadjuteur de l’archevêque de Paris. Tous ces hommes 
ne travaillaient que pour eux-mêmes. 

Et, pour tenir tête à cette rébellion commençante, 
pour repousser cet assaut de convoitise, il n’y avait, 
de l’autre côté, qu’un enfant de dix ans, sous la tutelle 
d’une femme courageuse, assurément, mais altière et 
dure, sous la garde d’un ministre dont on chansonnait 
la couardise et la cupidité et dont le génie, tout d’in- 
trigue, n’avait pas eu le temps de s’affirmer. 

Enfin, c'était l'heure terrible où un peuple voisin, l’An- 
gleterre, accomylissait, lui aussi, une révolution consi- 
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dérablé grâce à lénergie d’un homme extraordinaire, 
ébranlait le trône et s’apprêtait à donner au monde 
l'exemple du régicide. 

Telles furent les circonstances au milieu desquelles 
Hervé et Jeanne rentrèrent dans Paris en ébullition. Ils 
trouvèrent la ville grondante et, en même temps, gaie. 

Ce n’était que lazzis et chansons, épigrammes et traits 
d'esprit. 4 : 

Le Parlement, usurpant jusqu’au bout le pouvoir, fit 
savoir qu’il considérait le roi comme un otage, afin de se 
garantir des revanches de la Cour. La régente, effrayée, 
s’engagea, sur le conseil de Mazarin, à n’ordonner aucune 
arrestation. : . 

Mais, depuis plusieurs mois, elle avait fait appel au dé- 
vouement de Condé, et celui-ci, à la tête de quelques ré- 
giments, s’était rapproché de Paris. 

Cependant les Frondeurs, comme on les nommait, ne 
s’effrayaient point encore de ce voisinage du vainqueur de 
Rocroy et de Lens. On le disait indécis, hésitant; on le sa- 
vait fort entrepris et travaillé par les princes dissidents, 
notamment par son frère, le prince de Conti et sa sœur, 
la duchesse de Longueville. | 

Les Bretons, à leur arrivée, furent donc, eux-mêmes, 
partagés entre des sentiments divers. Tandis que Jeanne 
de Poher allait rejoindre Mademoiselle, qu'elle trouva 
fort irritée contre la Cour, Hervé de La Ville-Rouault 
ralliait le prince à Saint-Denis et recevait de lui, sur-le- 
champ, le commandement d’un des régiments destinés 
à agir prochainement. contre les Parisiens révoltés. 

Ce fut dans cette incertitude que s’écoulèrent les der- 
niers jours de l’année 1648. Au début de l’année suivante 
le jour même de la fête des Rois, la Cour, ne se sentant 
plus en sureté dans la capitale, se déroba de nuit et ga- 
gna Rueil et Saint-Germain. 

Le signal des hostilités était donné; le conflit éclata. 

Imitant le Parlement d'Angleterre, qui avait levé des 
armées contre l’infortuné roi Charles 1”, dont la tête 
tomba trois jours plus tard sur l’échafaud de White-Hall, 
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et sous la hache d’un bourreau masqué, la Grand-Cham- 
bre du Parlement de Paris promulgua un arrêt levant 
douze mille hommes de troupes dans la ville. Chaque por- 
te cochère dut fournir un homme et un cheval, et, tout 
aussitôt, la raillerie populaire qualifia ces soldats im- 
pou du nom de « cavalerie des portes cochères ». 

ingt membres du Parlement s’unirent pour équiper 
un régiment de quinze cents hommes. On l'appela le 
« régiment des Quinze-Vingt »; celui du coadjuteur, du 
titre du prélat, fut baptisé « régiment de Corinthe ». 

Les femmes s'en mêlaient de plus en plus, et cela 
ajoutait à la pittoresque bizarrerie de cette lutte. 

L'Hôtel de Ville, dont Henri IV avait achevé l'admi- 
rable façade, se transforma én une sorte de Palais où 
vinrent habiter les héroïnes de cette guerre burlesque, 
avec leurs enfants. On y vit tour à tour ou simultané- 
ment Mmes de Longueville, de Bouillon et de Chevreuse. 
La Place Royale fut envahie par les gentilshommes 
Frondeurs et les bourgeois enrubannés. « On vit alors, a 
écrit le cardinal de Retz, dans ses mémoires, un mélange 
d’écharpes bleues de dames, de cuirasses, de violons 
dans les salles de l'Hôtel de Ville, de tambours et de- 
trompettes sur la place, spectacle qui se trouve plutôt 
dans les romans qu'ailleurs. » 

Pendant trois mois, le due de Beaufort, le célèbre « roi 
- des Halles », fut le véritable roi de Paris. 

Et, brusquement, cette guerre bizarre prit fin au bout 
de huit semaines. 

Elle avait donné lieu à divers combats dont le plus 
célèbre fut celui de Charenton. ; 

Hervé y conduisit son régiment avec une fougue qui, 
du premier coup, jeta le désordre dans les rangs des 
arlementaires. Là fut tué ce jeune seigneur à la mèche 
blanche, Tancrède de Rohan, que sa sœur Marguerite 
n’avait pas voulu reconnaître. 

Au milieu de la déroute des bourgeois, un groupe 
de seigneurs tenait vaillamment tête aux gens du roi. 
Dans leur nombre se faisait remarquer le duc de Beau- 


UN COUP DE CANON MALHEUREUX 173 


fort, multipliant les beaux coups d’épée et les traits 
d’insolente bravoure. 

Hervé poussa droit à lui, et les deux fers se croisèrent. 

Maïs, à ce moment même, une charge de ses hommes 
isola le duc dont le cheval s’abattit. Le prince se trouva 
donc à pied seul contre vingt assaillants. 

Hervé arrêta ses soldats et, mettant pied à terre, 
s’avança vers le bouillant Frondeur qui, atteint de deux 
blessures, s’apprétait à vendre chèrement sa vie. 

À la vue du jeune colonel venant à lui, l'épée haute, 
le duc demanda dédaigneusement : 

« Monsieur, est-ce mon cousin M. le Prince qui vous 
a chargé de renouveler contre moi Paventure qui coûta 
la vie à son aïeul, au combat de Jarnac? » 

A cette injure gratuite, Hervé frémit, et répondit 
avec courtoisie: 

« Voilà, Monseigneur, de fort laides paroles, qui ne 
m'empêcheront pas néanmoins de faire ce que j'ai ré- 
solu. Vos gens sont en fuite et, si vous étiez pris, je ne 
donnerais pas cher de votre tête. Madame la régente ne 
vous logerait plus à Vincennes, d’où vous sortez. Prenez 
donc mon cheval et regagnez les barrières de Paris, 
avant que l’on n’en referme les portes sur vous. » 

Et, ce disant, Hervé tendait à Beaufort la bride de sa 
propre monture. Le duc regarda son interlocuteur avec . 
une véritable surprise. 

« En vérité, dit-il, je ne sais ce qui me tient de me 
rendre à vous, monsieur, car je n’ai jamais vu plus 
noble trait de chevalerie, ni plus galamment accompli. 
Mais vous le faites de si bonne grâce, que j'aurais honte 
de vous ôter le mérite de votre belle’ action. Faïites-moi 
seulement la faveur de m’apprendre le nom de celui à 
qui je dois la vie et la liberté. 

— Le nom ne vous apprendrait rien, Monseigneur; 
c’est celui d'un petit gentilhomme breton, apparenté à 
une illustre famille. Sachez toutefois que, ce que je fais, 
je le fais pour l’amour de votre noble cousine, Mme 
Jeanne de Plonay, comtesse de Poher. 
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— Par Ja barbe du signor Facchino! s’exclama le 
prince, ma mère m'avait bien dit que cette Bretonne 
avait du vrai sang de Penthièvre dans les veines. La 
guerre finie, monsieur, je m’empresserai d’aller lui baiser 
Jes mains, s’il plaît à Dieu de me laisser vivre. 

— Hâtez-vous, Monseigneur, reprit Hervé, car dans 
un instant vous serez entouré. » ? 

Beaufort se mit en selle et, levant son chapeau empa- 
naché, il salua son généreux adversaire. 

« Adieu donc, monsieur mon noble ennemi. J’ai quel- 
que idée que nous nous reverrons. » 

Et ïÿl piqua des deux, et, traversant la cohue des 
fuyards, rejoignit les princes en retraite, | 

Hervé se fit amener un autre cheval. Le combat était 

terminé; il n’eut plus qu’à reconduire ses hommes à leurs 
cantonnements. Le surlendemain, il fut mandé auprès 
de Monsieur le Prince. 
. « Monsieur de La Ville-Rouault, dit Condé en lui 
tendant la main, M. de Beaufort m’avise du beau trait 
que vous avez fourni. Je vous en sais gré personnelle- 
ment, et veux vous en exprimer mon admiration. Maïs 
je ne vous conseille pas de le faire savoir à Madame la 
Régente, non plus qu'à l’illustrissimo Giulio Mazarini. 
Cela ne vous serait pas compté à grand mérite. Je crois 
même que vous y perdriez votre régiment. » 

Et le héros ôta de son doigt une magnifique bague 
qu’il tendit au colonel. 

« Gardez ceci pour l’amour de moi, à moins qu’il ne 
vous plaise de l’offrir à celle qui deviendra la dame de 
vos pensées et, quelque jour, celle de votre maïson. » 

La paix de Rueil n'avait pas apaisé les esprits. Le 
Parlement maïintenait ses exigences, et les seigneurs 
se montraient aussi arrogants que par le passé. En outre, 
Condé lui-même, irrité des menées sournoises de Ma- 
zarin, ne cessait d’injurier le Ministre, de le tourner 
en ridicule. 

Ce fut alors que celui-ci, se laissant aller à son res- 
sentiment, voulut frapper un grand coup, à la manière 
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de Richelieu dont il n’avait pas les qualités. Le 18 janvier 
1650, il fit arrêter simultanément les princes de Condé 
et de Conti et le duc de Longueville, et les envoya à 
Vincennes, d'où il devait les transférer au Havre. Condé, 
selon sa propre expression, « entra en prison le plus 
innocent, et en sortit le plus coupable des hommes ». 

L’arrestation de l'illustre guerrier, sous les ordres 
duquel il avait fait ses plus brillants débuts dans la 
guerre, attrista profondément l'âme d'Hervé de La 
Ville-Rouault, 

Il ne trouva d'autre confidente à cette tristesse de 
son cœur que sa cousine Jeanne de Poher. 

Celle-ci s'était plus que jamaïs attachée à la fille du 
duc d'Orléans, dont le père s’était, un instant, relevé 
du mépris où le tenaient ses contemporains par des 
actions militaires fructueuses, telles, que la prise de 
Gravelines et de Courtray. Mais, conspirateur incor- 
rigible, toujours versatile et pusillanime, Gaston avait 
pris parti pour la Fronde et trahissait successivement 
amis et ennemis. ji 

Jeanne de Poher avait vingt-deux ans à cette époque. 
C'était aussi l’âge de Mademoiselle, dont la nature ro- 
manesque et violente avait repris le dessus. Convaincue 
qu’elle était appelée aux plus hautes destinées, elle avait 
suivi l'exemple de la belle duchesse de Longueville et 
s'était jetée dans la Fronde des princes, peut-être avec 
l'espoir secret d’y jouer un rôle prépondérant et de con- 
traindre la reine-mère et Mazarin à l’unir au jeune 
roi, son cousin, de six ans plus jeune qu’elle. 

Lorsque Hervé de La Ville-Rouauilt vint entretenir 
Jeanne de ses incertitudes, il ne put éviter la présence 
de la fougueuse princesse, qui l’accueillit avec son im- 
pétuosité ordinaire. 

« Eh bien, monsieur de La Ville-Rouault, demanda- 
t-elle, maintenant que le Mazarin a mis Monsieur le 
Prince à Vincennes, vous voilà sans général? Qu'’allez 
vous faire? 

— Votre Altesse me pose une question cruelle ré- 
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pondit le jeune officier, et à laquelle je ne saurais répon- 
dre. Les soldats du roi ont encore beaucoup à faire à la 
frontière et ...…. 

— Un soldat a mieux à faire présentement, inter- 
rompit Mademoiselle. Puisque vous êtes embarrassé sur 
la détermination que vous devez prendre, que ne venez- 
vous à nous? Vous êtes officier de grand mérite; mon 
cousin M. de Beaufort, qui est aussi celui de Mme 
Jeanne, fait le plus grand cas de votre personne. Il vous 
offrira une belle position à son côté et vous fera mestre 
de camp, avec deux régiments au lieu d’un. » 

Le front d'Hervé se plissa douloureusement, tandis 
qu’il s’inclinait devant la princesse. 

- « Voyons, fit celle-ci plus pressante, décidez-vous. 
Il n’y a point à hésiter. » 

Hervé répondit avec une réserve pleine de fermeté : 

« Votre Altesse me comble et me confond, car je 
n’ai rien fait pour mériter une telle bienveillance. Qu'il 
me soit permis seulement de lui rappeler que jai prêté 
serment de fidélité au roi et que, jusqu'à cette heure 
j'y suis demeuré fidèle. » 

Le sourcil de Mademoiselle se fronça. Elle laissa 
voir son mécontentement : 

« Pensez-vous donc, monsieur, que nous soyons des 
sujets infidèles du roi? 

— Je ne le pense pas, dit encore Hervé, car je ne me 
permettrais pas de juger ceux que j'ai appris à respec- 
ter. Mais j'oserai invoquer auprès de Votre Altesse la 
parole même de Monsieur le Prince, au moment où 
de semblables propositions lui furent adressées. 

QUEUE est cette parole, monsieur? Je ne la connais 

oint. 

— J'étais présent quand elle fut dite, poursuivit l'offi- 
cier. Monsieur le Prince s'écria : « Je m'appelle Louis 
de Bourbon et ne veux point ébranler le trône. » 

Il y eut quelques instants de silence, pendant lesquels 
la bouillante princesse se promena de long en large 
dans la salle, les mains derrière le dos, agitant de ses 
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doigts une cravache, dont elle fouettait furieusement 
ses jupes d’écuyère, sous lesquelles se laissaient voir 
des bottes à éperons. 

À la fin sa colère s’épancha en phrases saccadées 
et brèves : 

« C’est bien, monsieur, Je conçois que, nous jugeant 
en rebelles, vous ne vouliez point faire cause commune 
avec nous, encore que vous y avez tout à gagner, car 
notre but est simplement d’affranchir le roi de la tutelle 
de cet affreux Italien, qui s'enrichit au détriment de 
la France, 

— Votre Altesse, dit encore Hervé avec calme, ne 
redoute-t-elle pas que la France ne subisse le sort d’un 
grand Etat voisin, et l'exemple de la lutte entre le roi 
Charles d'Angleterre et le protecteur Cromwell ne lui 
donne-t-il pas lieu à de graves réflexions? 

— Cromwell, se récria violemment la princesse, est 
un homme du commun qui, par seule ambition, a osé 
porter une main sacrilège sur son roi, sur l’oint du 
Seigneur... » 

Ét, soudain, se faisant railleuse, elle ajouta sur un 
ton différent : 

« Hé! monsieur de La Ville-Rouault, vous qui me 
citez les paroles de Monsieur le Prince, entendues il 
y a sans doute assez longtemps, que direz-vous quand 
vous apprendrez que ce même Louis de Bourbon a promis 
son appui à notre cause le jour où il sortira de sa pri- 
son du Havre? Car il en sortira prochainement, n’en 
doutez point. 

— Personne ne fait des vœux plus ardents pour la 
liberté de Monsieur le Prince. 

— Ce n’est point là ce que je vous demande, mais 
bien ce que vous ferez si, au sortir de captivité, il vous 
rappelle. Car vous êtes à lui monsieur de La Ville- 
Rouault, 

— Votre Altesse veut bien dire que j'ai été à M. le 
duc d’Enghien, puis à Monsieur le Prince de Condé, 
tant qu'il a commandé les armées du roi. 
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— Ceci veut-il dire que vous oseriez combattre contre 
votre bienfaiteur? » 

Les yeux de la Grande Mademoiselle étincelaient. Elle 
semblait vouloir foudroyer du regard l’audacieux offi- 
cier qui la bravait, malgré les marques de son respect. 

« Louise! s’écria involontairement Jeanne la Pâle, 
en courant à elle. 

—— Ne me parlez pas, répliqua la petite fille de Henri 
IV, au paroxysme de la colère. Mon amitié même pour 
vous, Jeanne, ne saurait me faire accepter de sembla- 
bles paroles de la bouche d’un homme qui doit tous ses 
avantages à celui qu’il veut trahir. 

— Madame! >» se récria Jeanne, blessée dans la déli- 
catesse de ses sentiments. 

Louise de Bourbon vit bien qu’elle était allée trop 
loin. 

- « Maïs défendez-vous, monsieur, criait-elle, disculpez- 
vous! Vos paroles signifient-elles que vous vous feriez 
le sergent de Mazarini pour arrêter le héros de Rocroy? » 

Hervé, le front pâle, mais fier, soutint le regard en- 
‘flammé de son interlocutrice. 

« Mes paroles signifient seulement que je briserais 
mon épée et que j’en tendrais les morceaux à Monsieur 
le Prince. Quant à servir le Cardinal dans ses rancunes 
et ses vengeances, je n’en suis point capable. Votre 
Altesse pourrait demander à Monseigneur le due de 
Beaufort s'il me juge apte à remplir les fonctions d’un 
exempt. » | z 

Un changement absolu se fit sur-le-champ dans l’at- 
titude et les manières de la princesse. Sa belle tête trop 
virile se rejeta en arrière, secouant sa fauve chevelure 
comme une crinière. D’un geste noble, elle tendit la 
main au loyal soldat : 

« Vous avez bien fait de parler ainsi, monsieur de 
La Ville-Rouault, dit-elle. Je suis violente et emportée, 
mais je sais reconnaître mes torts. Du moment que votre 
conscience vous ordonne de rester fidèle à la Cour, 
vous devez obéir à votre conscience. Et, croyez-moi, 
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je ne puis que vous estimer davantage pour votre fran- 
chise. » : | 

Hervé baïsa la main qui se tendait ainsi vers lui et 
se retira, consolé par un regard de Jeanne de Poher et 
par la pensée qu’il venait de rendre témoignage à la 
vérité. 

Dans les premiers jours de l’année suivante, Mazarin, 
se sacrifiant à l'intérêt de la Couronne, s’exila à Co- 
logne. Avant de partir, il avait rendu lui-même la liberté 
à ses captifs. Mais Condé, aïigri par une injuste déten- 
tion, venait d’accepter les offres flatteuses de l'Espagne, 
protectrice des princes frondeurs. 

Hervé, le cœur brisé, les yeux pleins de larmes, se 
présenta à lui. 

« Monseigneur, dit-il, en lui tendant son épée, je vais 
rentrer dans l’ombre. J’aurais vouiu continuer ma car- 
rière sous vos ordres. Mais mon cœur ne saurait faire 
un choix entre l'affection que je vous ai vouée et la 
fidélité que je dois au roi. ‘ 

— Monsieur, répondit Condé, je suis prince du sang et 
puis revendiquer, les armes à la main, la justice qui 
m'est due. Vous êtes soldat et, avant de porter mon 
guidon à Rocroy, vous aviez servi sous le maréchal 
de La Meilleraie. Cest donc au roi que vous vous 
devez. Comme votre chef jusqu’à l'heure présente, j'ai 
le droit de vous donner des ordres. Celui que je 
vous donne en vous quittant est d’aller rejoindre M. 
de Turenne, auquel je vais vous recommander moi- 
même, et de lui amener votre régiment, car c’est lui qui 
commande désormais l’armée royale. Et vous pouvez 
vous estimer heureux, après m'avoir suivi dans mes 
entreprises, de servir sous les ordres du plus grand des 
généraux français. J’espère que nous nous reverrons 
quand j'aurai fait ma paix avec la Cour. Allez, monsieur, 
et que Dieu vous garde. » 

Et sur ces nobles paroles, le prince rebelle, prenant 
Pépée qu'Hervé avait déposée devant lui, la remit lui- 
même au fourreau du jeune officier. 
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Hélas! Les événements se précipitaient, envenimant 
la querelle des princes et de la Cour. La guerre civile, 
presque éteinte, s'était ravivée au feu de la guerre 
étrangère, et, la première fois qu'Hervé de La Ville- 
Rouault se retrouva devant son chef, ce fut au combat 
de Bléneau, où Condé surprit l’arrière-garde des roya- 
listes et faillit enlever le roi. Il put entendre Turenne 
dire, à la vue des troupes ennemies : 

« M. le Prince est arrivé; c'est lui qui commande son 
armée. » 

Trois mois plus tard, Hervé se mesurait une fois 
encore avec le grand rebelle. 

C'était à la porte Saint-Antoine. Turenne, victorieux, 
refoulait les Comtois et les Flamands de Condé dans 
le faubourg, et le Prince, malgré des prodiges de bra- 
voure, n'aurait pu sauver les siens d’un désastre. Déjà 
les régiments royaux chargeaient, piques et baïonnettes 
en avant, déjà ils avaient poussé l'ennemi en déroute 
jusque sous les murs de la Bastille, quand, soudain, au- 
dessus des sombres murailles, le jeune mestre de camp 
vit flotter les ailes d’un large feutre empanaché, 
sous lequel il reconnut les traits énergiques et enthou- 
siastes de Mlle de Montpensier. 

Et, le soir de cette rude bataille, Mazarin, qui était 
rentré en France et qui demeurait à Saint-Germain où 
le rai s'était installé de nouveau, put dire, avec son 
accent italien, raillant l’illustre virago sur ses préten- 
tions à devenir reine de France : 

« Ce coup de canoh-là a tué son mari. » 


XIII 
ENVOYE DU ROI 


Le soir, retiré sous sa tente, Hervé de La Ville- 
Rouault se mit à méditer sur les événements de la 
journée. Elle avait été chaude et les pertes avaient été 
énormes des deux côtés, 

On relevait encore les blessés à la lueur des torches 
et des files entières d'hommes passaient portant des 
. brancards. L’alerte des Parisiens avait dû Îles troubler, 
car la ville avait été au moment d'être prise. Sans ce 
malencontreux canon de la Bastille... 

Et le jeune officier réfléchissait aux hasards de la 
guerre, à cette atrocité des discordes intestines qui 
mettent aux prises, frères contre frères, parents contre 
parents. 

C'était la seconde fois que son devoir le plaçait en face 
du grand homme qu'il aimait et admiraït, et il déplorait 
ce caprice odieux du sort qui opposait l'épée de Turenne 
à celle de Condé, 

Ni l’un ni l’autre des deux grands soldats n’avait été 

heureux en combattant contre la France. 

* Je vainqueur de Sommershausen n’avait-il pas été 
défait à Rethel par le maréchal du Plessis-Praslin, son 
inférieur à tous égards? Et le vainqueur de Rocroy 
n’avait-il pas échoué à Bléneau, malgré l'avantage 
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obtenu sur les troupes du maréchal d'Hocquincourt? 
Singulière ressemblance de leurs destinées! 

. Puis la pensée d'Hervé se reportait aux épisodes de 
la lutte. 

Il se revoyait gravissant au pas de charge la chaussée 
de Ménilmontant, débouchant au pied des murailles sous 
le feu des soldats du prince; il entrevoyait celui-ci à 
distance, soutenant l'effort des siens avec la furie du 
désespoir, jusqu’au moment où Gaston d'Orléans se dé- 
clarant brüsquement contre le roi, à l’instigation de sa 
fille, avait fait ouvrir les portes au grand vaincu; il 
revivait toute la frénésie de l'assaut, le peuple et les 
milices bourgeoises balayés par les mousquets et le 
canon de Turenne. : 

Et, tout d’un coup, il apercevait les tours rondes et 
noires de la sombre geôle et, au faîte, le feutre sur la 
tête, la mêche dans sa main gantée de buffle, l’héroïque 
et folle créature que l’on nommait la Grande Mademoi- 
sella Et, soudain, le canon tonnait, la mitraille fau- 
chait les rangs de ses soldats, ceux du Prince se réfu- 
giaient dans l’enceinte de la capitale, et, devant les por- 
tes refermées, jugeant le carnage inutile, le maréchal 
de Turenne faisait sonner la retraite. On se repliait 
sur Saint-Denis. 

Maintenant une angoisse l’envahissait, lui déchirait 
le cœur et le cerveau. 

Jeanne, .où était Jeanne? Sa virile compagne ne l’avait- 
elle pas entrainée à sa suite dans les hasards et les pé- 
rils de cette lutte? La douce figure de Jeanne la Pâle ne 
s’était-elle pas pâlie plus encore au spectacle de cette 
lutte fraticide? Ne courait-elle aucun danger au sein de 
cette ville livrée aux effervescences populaires, si prompte 
à la rébellion, et qui, depuis un siècle, avait chassé 
deux rois de ses murs et soutenu trois sièges contre 
Henri II, Henri IV et Louis XIV? 

Hervé se posait ces questions douloureuses et ne pou- 
vait ni n’osait y répondre. 

Ah! que n’eüût-il pas donné pour pénétrer en ce mo- 
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ment même dans Paris, pour y rejoindre Jeanne, la dé- 
fendre au péril de ses jours, l’arracher aux affres de 
sa situation! $ 

Tout à coup il fut tiré de ses méditations. Le rideau 
de sa tente venait de s’écarter, et Yves Kemener, alors 
sergent dans son régiment, se tenait sur le seuil. 

« Ah! c'est toi! Yves? questionna l'officier. Que me 
veux-tu? : 

— Monsieur, répondit le Breton, c’est une estafette 
de M. le maréchal qui vous apporte un ordre. » 

Hervé se.leva vivement et, sortant de sa tente, vint 
au-devant du messager, un cornette portant le casque 
à peau de tigre des dragons récemment créés. . 

Îl reçut de sa main l’ordre écrit de se rendre sur 
l'heure auprès du maréchal. » 

« C’est bien, monsieur, j’y vais », répondit simplement 
le mestre de camp. 

On fui amena son cheval et, escorté de l’estafette, il 
gagna sur-le-champ le quartier général. Il trouva le 
maréchal seul sous sa tente, étudiant un plan de Paris. 

Henri de la Tour d'Auvergne, vicomte de Turenne et 
cadet de la maison de Bouillon, était alors âgé de qua- 
rante et un ans. Il devait à Mazarin son titre de ma- 
réchal de France, conquis dans cette sanglante bataille 
de Fribourg où, uni à Condé, il avait défait l’illustre 
Mercy. Cétait un homme de taille moyenne, d'assez forte 
corpulence, dont la figure sévère et sans beauté était 
éclairée par deux grands yeux perisifs et doux. Malgré ses 
fautes récentes et son alliance éphémère avec les Espa- 
gnols, il avait su imposer l'estime par ses vertus privées 
et l'admiration par ses talents militaires qui faisaient 
de lui le rival heureux de Condé et le premier tacti- 
tien de l’Europe. Ce grand capitaine, qui ne connut que 
deux fois la défaite, [a première à Marienthal, où il fut 
vaincu par Mercy, la seconde à Suippes, près de Rethel, 
par le maréchal du Plessis-Praslin, appartenait à la 
religion réformée. Il l'abandonna en 1668, converti par 
la dialectique et l'éloquence de Bossuet,. 
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En voyant entrer le jeune colonel, Turenne se leva et 
repoussa la table sur laquelle il travaillait. Il vint à 
Hervé et lui tendit affectueusement la main. 

« Monsieur de La Ville-Rouault, dit-il, voici la seconde 
fois que j'ai à vous complimenter pour votre belle atti- 
tude au feu. Sur la chaussée de Bléneau, c’est à vous 
que j'ai dû de pouvoir couvrir la retraite du roi. Aujour- 
d'hui encore, vous étiez en tête de notre attaque, et je 
suis convaincu que vous eussiez emporté la barrière 
Saint -Antoine, si je n’avais fait sonner la retraite. Les 
Bretons sont de vaillants soldats et Monsieur le Prince 
n'avait point exagéré vos mérites. » 

Et, avec un soupir, l'illustre guerrier ajouta : 

« Cela a dû vous être un grand chagrin d’être con- 
traint de combattre contre lui? 

— Monsieur le maréchal, répondit Hervé, ému, c'est 
le plus grand chagrin de ma vie. 

— Ce sentiment vous honore, monsieur. Il prouve 
en même temps combien est ferme votre fidélité au roi. 
C'est à cette fidélité que je vais faire appel en ce mo- 
ment même. » 

Et, désignant de la main un pliant au jeune homme, 
il s’assit en face de lui. 

« Monsieur de La Ville-Rouault, poursuivit-il, j’ai 
besoin présentement d’un homme qui soit prêt à mou- 
rir pour le service du roi, sans hésitation ni regret. 

— Je crois avoir acquis le droit de vous dire que vous 
pouvez disposer de moi? 

— Je le sais, monsieur; aussi vous ai-je fait appeler 
de préférence à tout autre. » 

Et, après quelques secondes de silence, le maréchal 
poursuivit : 

« La mort que vous devez affronter sera sans gloire, 
obscure, ignominieuse peut-être. » 

Hervé eut un frémissement que Turenne remarqua. 

« Je ne vous fais aucune obligation de ce sacrifice. 
Vous pouvez vous y refuser et demeurer à la tête de 
votre régiment. Je chercherai un autre hômme. 
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— Monsieur le maréchal, répondit l'officier, dois-je 
vous répéter mes paroles? 

— Non, monsieur, fit Turenne. Vous acceptez donc. 
Cela me met à l'aise pour continuer, Voici ce qu’il me 
reste à vous dire : 

« Si vous pouvez trouver la mort en accomplissant 
la mission dont je vous charge, il n’est point indispen- 
sable que vous la cherchiez. C’est même le contraire que 
vous devez chercher. Il vous faut vivre pour assurer le 
succès de votre entreprise. »_ : 

Et alors le maréchal exposa à Hervé le rôle qu’il de- 
vait tenir. 

L’officier allait recevoir un pli cacheté, contenant les 
propositions pacifiques de la Cour. Il aurait à pénétrer 
dans Paris sans faire connaître sa mission, à rejoindre 
le Prince et à lui faire entendre le langage de la raison. 
Si celui-ci semblait y prêter l'oreille, Hervé exhiberait 
le papier dont il était porteur. 

Dans le cas contraire, il se rendrait directement à 
l'Hôtel de Ville et y remettrait le pli au Conseil, le som- 
mant, au nom du roi, de faire exécuter les clauses du 
traité de Rueil, c'est-à-dire d’exclure les factieux de la 
ville et d’en ouvrir les portes aux soldats du roi. 

« Cest là seulement, appuya le maréchal, que votre 
vie pourra être en danger. Une dernière fois, acceptez- 
vous la mission et vous tenez-vous pour capable de la 
remplir ? 

— Quand dois-je partir ? répondit simplement le 
mestre de camp. 

— Faïtes vos préparatifs cette nuit même, afin de 
vous présenter aux portes dès laube. » 

Hervé de La Ville-Rouault regagna sa tente et fit ses 
apprêts. Il alla chercher le sergent Kemener qu’il emme- 
nait avec lui. A l'aube naissante, précédés d’un trom- 
pette, les deux hommes se présentèrent devant cette 
même porte Saint-Antoine d'où ils avaient été repoussés 
la veille par le canon de la Bastille. 

On les laissa entrer en parlementaires. L’officier de- 
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manda à être mis en présence du prince de Condé. Il 
lui fut répondu que Gaston d'Orléans était gouverneur 
de la place et que c'était à lui qu’il devait adresser sa 
requête. 

es yeux bandés, Hervé et Yves furent conduits de la 
Bastille à l'Hôtel de Ville, à travers une populace irritée 
et grondante dont les vagues refluaient autour du piquet 
armé qui escortait les deux parlementaires. 

Parvenus à l’entrée de la salle du Conseil, le colonel, 
dont les yeux étaient toujours recouverts du bandeau, 
fut interrogé par une voix qu'il ne reconnut pas, tant 
elle lui parut hésitante et cassée, Mais, alors, deux autres 
voix s'élevèrent et il les reconnut celles-là. 

« Mon père, disait Mademoiselle, je connais bien ce 
gentilhomme. Ce serait lui faire injure que de le main- 
tenir plus longtemps sous ce bandeau. 

— Ét moi aussi, ajouta Monsieur le Prince, je recon- 
pais M. de La Ville-Rouault, l’un des plus braves offi- 
ciers et des plus loyaux gentilshommes ke ce temps. » 

De sa propre main, le prince enleva le mouchoir 
qui couvrait les yeux d'Hervé. 

« Parlez maintenant, monsieur, questionna Gaston. 
Etes-vous envoyé par le roi ? 

— Oui, Monseigneur, répondit le jeune homme. Mais 
souffrez qu'avant de vous répondre j’entretienne un 
instant Monsieur le Prince, » 

A cette demande, qui pouvait le froisser à bon droit, 
le duc d'Orléans fronça le sourcil et Mademoiselle toisa 
du regard l’audacieux soldat qui semblait mettre le 
prince vaincu de la veille au-dessus du gouverneur de 
Paris. Mais le prestige du premier était tel que cette pré- 
férence ne donna pas lieu à un conflit d’attributions. 
D'ailleurs, Condé lui-même s'était avancé vers Fenvoyé 
de la Cour et l’avait entraîné par le bras à l’autre ex- 
trémité de la salle, où ils se trouvèrent seuls, loin des 
oreilles indiscrètes. 

« Est-ce vraiment à moi que vous devez parler 
d'abord? demanda le Prince. 
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— Oui, Monseigneur, Le reste de ma mission est 
subordonné à votre réponse. 

— En ce cas, remplissez votre mission. Je vous écoute. 

— Monseigneur, commença Hervé, je vous prie de 
vous rappeler, avant toute chose, que je suis l’envoyé du 
roi et que les propositions que j’apporte, bien que pas- 
sant d’abord par vos mains, devront être soumises au 
Conseil de ville. 

— Ce qui veut dire, monsieur, répondit le Prince avec 
hauteur, que, si je les rejette, vous ferez appel de ma 
décision au Conseil? 

— Votre Allesse ne se trompe pas : telle est ma mis- 
sion, en effet. 

“—— Prenez garde, monsieur de La Ville-Rouault. C’est 
une mission bien dangereuse qu’on vous a confiée, Le 
populaire est en effervescence, et les partisans de 
M. Molé sont peu nombreux. Moi-même, je ne pourrais 
vous arracher à l’exaspération de la fouie, Vous savez 
mon amitié pour vous. Prenez garde! » 

L’officier se redressa avec une fière assurance et 
regarda le Prince en face : 

« L'amitié dont votre Altesse m’honore ne se fonde 
que sur l'estime qu’elle a bien voulu concevoir de ma 
personne. C'est vous-même, Monseigneur, qui m'avez 
engagé à continuer mes services au roi. Voudriez-vous 
qu’au moment où ce service devient réellement pénible 
je m'y dérobasse ? » 

Condé prit l’envoyé par le bras et, sans cacher son 
émotion, lui dit : 

« Vous êtes honnête homme, monsieur de La Ville- 
Rouault. Faïtes donc ce pour quoi vous êtes venu. Vous 
plaît-il de me communiquer votre message ? 

— Le voici, Monseigneur, répondit Hervé en lui ten- 
dant le document. 

— L'écriture de Mazarin », fit le Prince avec un sou- 
rire de dédain. 

Il lut pourtant avec attention. 

Dans cette pièce, pleine de réserves et rédigée en 
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formes courtoïses, le Ministre rappelait que la capitale 
était encore avec la Cour dans les termes de la conven- 
tion de Rueiïl; qu'en ouvrant ses portes aux rebelles, et 
particulièrement au Prince, deux fois condamné à mort 
pour crime de haute trahison et de lèse-majesté, Paris 
déchirait le pacte de Rueil et se mettait derechef en ré- 
volte ouverte. Ces avertissements donnés, Mazarin pro- 
mettait au nom du roi, amnistie pleine et entière aux 
fauteurs de la rébellion. Il n'en exceptait ni les con- 
seillers dissidents, ni les princes, ni même Condé, à la 
condition que leur soumission fût immédiate. 

L’écrit du ministre ne s’étendait pas plus loin. Il ne 
parlaït pas des châtiments éventuels de la rébellion. Il 
se taisait sur le soulèvement des provinces, dont le nom 
n’intervenait pas dans les stipulations probables. 

Condé demeura perplexe quelques instants après avoir 
lu, I1 était évident que ces propositions pacifiques fai- 
saient impression sur lui. Il hésitait, il se troublait. 

« Monsieur, dit-il en remettant à Hervé la missive 
du Ministre, je ne puis vous répondre sur l'heure. Il 
me faut en conférer avec les nôtres. Veuillez donc m'’ac- 
corder une heure d’entretien avec les chefs du mou- 
vement. Vous pourrez dès ce soir, transmettre au Conseil 
les conditions de la Cour. » 

Il ramena alors Hervé vers le duc d'Orléans. Made- 
moiselle accueillit avec une froideur hautaine l’hom- 
mage du jeune officier. Elle dit simplement : 

< J’engage monsieur de La Ville-Rouault à ne point 
sortir de l'Hôtel de Ville et à attendre ici le résultat de 
notre délibération ». 

Et, entraînant son père et Condé, elle alla rejoindre le 
gros des Frondeurs dans une salle contiguë où sur-le- 
champ, la discussion s’ouvrit sur le message dont l’of- 
ficier était porteur et sur les propositions pacifiques qu’il 
contenait. Cette discussion fut, d’ailleurs, brève, autant 
qu'orageuse. 

Trop de passion, trop d'intérêts y étaient en jeu. 

Condé avait demandé une heure pour donner la 
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réponse, Une demi-heure n’était pas écoulée, qu'il reve- 
nait vers Hervé le front lourd, le sourcil froncé. 

« Monsieur de La Ville-Rouault, dit-il d’une voix qui 
trahissait Ia tristesse, je vous apporte la réponse aux 
offres de monsieur le Cardinal, » 

Il ñe raillait plus, il ne disait plus « le Mazarini », 
le « facchino » comme tout à l’heure, comme au temps 
où, après le traité de Rueil, il tyrannisait la Cour et 
remplissait la ville des terreurs sans cesse renouvelées 
de sa rivalité avec Gondi. 

Hervé conçut quelque espérance de ce changement de 
ton et d’attitude. 

« Dois-je me réjouir, Monseigneur, des paroles que 
je vais entendre ? » | 

Le Prince hésita. Il était visible qu’il lui coûtait d’'at- 
trister le loyal soldat, 

« Je ne sais si vous devez vous réjouir, monsieur. Je 
crains, au contraire, de vous affliger, sachant que votre 
affection pour ma personne répond à celle que je pro- 
fesse pour Ja vôtre. 

— Ah!... ces paroles me disent trop clairement quelle 
est votre décision. . 

— Monsieur de La Ville-Rouault, continua le Prince 
avec mélancolie, lorsque j'avais l’honneur d’être votre 
général, et aussi de beaucoup de braves gens qui sont 
avec vous aujourd’hui sous les ordres de M. de Turenne, 
vous ai-je habitués, les uns ou les autres, à me voir me 
réfugier hors des rangs où je vous exposais au feu de 
l'ennemi? 

— Monseigneur, s’écria Hervé avec feu, ceux qui, 
comme moi, vous ont suivi à Rocroy, à Fribourg, à Nord- 
lingen, en Espagne, à Lens, savent que vous nous avez 
toujours montré le chemin et que votre bâton de com- 
mandement, comme le panache du roi Henri, était tou- 
jours le premier sur le sentier de la victoire et de 
l'honneur. » 

Condé soupira. Involontairement, il pencha le front et 
baissa les yeux : 
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« Noble temps que vous me rappelez là, monsieur! La 
guerre civile ne donne pas de lauriers, hélas!... Mais, 
puisque vous voulez bien me rendre ce témoignage, 
comment me jugeriez-vous désormais si vous me voyiez 
faire aujourd’hui ce que je ne fis point alors? 

— Que voulez-vous dire, Monseigneur ? demanda l’of- 
ficier surpris. 

— Je veux dire, monsieur, que trop de gens se sont 
attachés à ma cause pour que je les abandonne aux 
vengeances de la Cour, que la fortune de ces gens dépend 
de la mienne, que Mazarin ne dit pas un mot de ce que 
vous nommez les rebelles du Midi, ceux de Castres, 
d'Albi, de Bordeaux, du Languedoc. Je veux dire enfin 
que j'ai eu tort de tirer l’épée, entraîné par les conseils 
et l'exemple d’amis et de parents qui croyaient avoir des 
griefs sérieux à venger, je serai pourtant le dernier 
à la remettre au fourreau. » | 

Et, tendant la main à son interlocuteur, l’illustre re- 
belle conclut: , 

« Allez donc, monsieur de La Ville-Rouault, et que 
Dieu vous garde. J’ai dit. » 

Mais Hervé ne voulait point accepter cette décision 
funeste sans protester, 

« Monseigneur, implora-t-il, les larmes aux yeux, 
que votre Altesse veuille bien réfléchir. Tout tient dans 
la main : la paix ou la guerre. Songez aux terribles con- 
séquences de cette guerre: songez que tout l’espoir des 
rebelles est en vous, que l’Espagnol, si souvent vaincu 
par vous, se réjouit de voir votre épée victorieuse se 
tourner contre le roi, votre maître et le mien. Songez à 
l’état déplorable où l'usurpation de Cromwell a mis 
l'Angleterre, et, s’il m'est permis de vous rappeler votre 
propre intérêt, souvenez-vous de votre bisaïeul mort à. 
Jarnac, de l’amiral Coligny égorgé lâchement, d'Henri 
de Guise assassiné à Blois, du maréchal de Biron, du 
maréchal de Montmorency, payant de leur tête leur 
faiblesse d’une heure... 

— Assez, monsieur, interrompit séchement Condé. 
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Même de vous, que j'estime et que j'aime, je ne saurais 
accepter une leçon. Le sort en est jeté Adieu, mon- 
sieur, » 

Et, hautain, le Prince s’éloigna, laissant l’officier en 
proie au plus vif chagrin. 

Hervé, sombre, était demeuré immobile à sa place, 
les prunelles embrumées et humides. 

Une voix vint l’arracher à sa douloureuse méditation. 

« Monsieur de La Ville-Rouault, dit cette voix, Ma- 
demoiselle me charge de vous informer qu’elle se tiendra 
pour flattée, si vous voulez bien vous asseoir à sa table 
tout à l'heure. » 

L'officier tressaillit et releva la tête avec une cer- 
taine stupeur. 

Mademoiselle, c’était Mademoiselle qui l’invitait, elle 
dont, tout à l’heure, il avait pu voir le regard courroucé 
s'arrêter sur lui comme s’il eût voulu le réduire en pou- 
dre. Maïs le gentilhomme qui venait de lui parler atten- 
dait devant lui la tête découverte. ; 

« Je crois vous reconnaître, monsieur, dit Hervé. 
N'êtes-vous pas le même... 

— Le même page qui, au mois de mai 1643, ai eu 
l'honneur de vous conduire auprès de Mademoiselle, 
dans un bosquet du jardin des Tuileries, monsieur. » 

Le mestre de camp salua à son tour et répondit 
galamment : 

« Je vous suis, monsieur, Veuillez pourtant offrir mes 
excuses à Mademoiselle de ce que je ne porte point d’au- 
tres vêtements que ceux de ma charge militaire, 

— Nous sommes en temps de guerre, monsieur », fit 
le jeune gentilhomme en souriant. 

Ils traversèrent la vaste salle et, par un étroit esca- 
lier à rampe de pierre ajourée, gagnèrent l’étage supé- 
rieur. Là, dans une salle assez étroite, Hervé se trouva 
inopinément en présence de la Grande Mademoiselle qui, 
debout devant une table assez bien servie, s’entretenait 
avec deux de ses dames et un seigneur de haute mine 
dont le feutre était orné d’une plume immense. : 
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Des deux dames, la plus élégante, la plus fière n’était 
autre que Jeanne de Poher. Hervé s’avança, après que 
le gentilhomme eut adressé quelques mots à la prin- 
cesse. 

I] voulut ïléchir le genou. Elle l’arrêta d’un geste 
gaiement : 

« Il paraît, monsieur de La Ville-Rouault, que vous 
vouliez vous excuser sur votre costume. N’en ayez cure. 
Vous pouvez vous assurer que nous sommes tous habil- 
lés à l’avenant. » 

Et, relevant sa jupe, elle montra ses bottes à éperons. 

« Cest le Roi et M. Le Cardinal qui nous imposent 
cette tenue, acheva-t-elle sur le même ton enjoué. Vous 
pourrez le leur dire quand vous retournerez là-bas. » 

Au nom de Ville-Rouault, le seigneur à la grande 
plume s’était retourné. 

C'était le duc de Beaufort en personne. 

« Ah! monsieur, s’écria-t-il joyeusement, je bénis Dieu 
qu’il me permette enfin de vous dire en personne com- 
bien je vous aime. Souffrez que je vous embrasse. » 

Et l’impétueux roi des Halles accola chaudement le 
jeune colonel, 

« Je viens d'apprendre tout à l'heure, de Mme Jeanne 
de Poher, ma cousine, que vous étiez également son pa- 
rent. Je ne sais, en vérité, qui je dois féliciter le plus. » 

Sur ces bonnes paroles de bienvenue, la princesse 
s’assit au haut bout de la table. 

« Çà, messieurs, dit-elle, prenez place. La présence de 
M. de Laä Ville-Rouault dans Paris nous prouve que 
M. de Turenne ne nous donnera pas d’occupations au- 
jourd’hui. Mangeons donc à notre faim et buvons à Ia 
santé du Roi. 

— Et à la confusion du faquin », ajouta le duc de 
Beaufort en levant son verre. 

C'était ainsi que, depuis quatre années, se poursuivait 
cette guerre à la fois burlesque et farouche, mesquine 
et courtoise, On ne combattait qu'enrubanné, aux sons 
des violons et des fifres; on se tuait en se complimen- 
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tant, en buvant poliment à la santé les uns des autres. 

Le repas terminé, après avoir laissé quelques ins- 
tants Jeanne et son cousin échanger de douces paroles 
et de tendres réminiscences, Mademoiselle revint vers le 
messager de la Cour. 

« Ainsi donc, monsieur de La Ville-Rouault, dit-elle, 
il est bien avéré que, puisque nous refusons de déposer 
en vous avez ordre d'en appeler au Conseil de 

ille ? 

— Cela est très vrai, et Votre Altesse doit s’expliquer 
que j’obéisse aux ordres du Roi. 

— Je me l’explique, en effet, monsieur, mais ne puis 
que déplorer que le choïx de M. de Turenne, si hono- 
rable qu'il soït, soit tombé précisément sur vous. Car 
c’est un grand danger que vous allez courir. » 

Elle prononça ces mots avec un peu d’hésitation, en 
jetant un regard de côté sur Jeanne. 

Jeanne de Poher n'avait jamais mieux justifié son 
surnom de « Pâle ». Elle l’était effroyablement à ce mo- 
ment, et l’on eût pu la croire au moment de défaillir, 
tant son beau visage avait la couleur de la cire. | 

Peut-être, en prononçant ces paroles, Mile de Mont- 
pensier n’avait-elle voulu que pousser la jeune fille à 
tenter sur l'officier une pression qui, de la part de la 
princesse, aurait été injurieuse, 

Mais Jeanne, malgré l’angoisse de son cœur, imposait 
silence à ses alarmes. 

« Monsieur, poursuivit Louise de Bourbon désap- 
pointée et désireuse de jeter, s’il était possible, un peu de 
trouble dans l’âme de ce soldat stoïque, votre démarche, 
précisément, tombe à merveille. C’est demain, en effet, 
que les notables et les chefs de quartiers doivent se ras- 
sembler ici-même, en l’Hôtel de Ville, pour y délibérer 
sur « l’Union (elle insista avec intention) du peuple et 
des princes ». Vous serez donc tout rendu et pourrez 
soumettre à l’Assemblée les propositions de la Cour. 

— C'est ce que je ferai avec l'agrément de Votre 
Altesse », répondit respectueusement Hervé. 
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Mademoiselle ouvrit la fenêtre et s’avança sur le 
balcon. 

Une longue et frénétique acclamation s'éleva de l’im- 
mense place de Grève. 

Et, pendant quelques secondes, ce fut une tempête 
de cris: « Vive Mademoiselle! Noël pour les princes! A 
mort les Mazarins! A la potence les Quatorze! » 

La duchesse rentra, gonflée d’orgueil, mais affectant 
l'indifférence. 

« Vous les entendez, monsieur de La Ville-Rouault? 
Espérez-vous encore les gagner à votre cause? 

— Je n’espère rien, Allesse, répondit le jeune homme. 
Je ne souhaite que la gloire de mon prince et de la 
France. » 

Mademoiselle sortit, laissant l'officier en tête à tête 
avec l'héritière de Poher. 

« Courage, Hervé, fit celle-ci. Quoi qu'il advienne, 
faites votre devoir et laissez faire à Dieu. Je me tiendrai. 
ici pendant toute la séance du Conseil. Souvenez- 
vous-en. » 


XIV 
DEUX HEROINES 


Ce fut une terrible journée que celle du 4 juillet 1652, 
une des plus sombres, non seulement de l’histoire de ces 
temps troublés, mais encore de toutes nos annales. 

Condé avait quitté l'Hôtel de Ville mécontent de lui- 
même comme des autres, de fort mauvaise humeur, et le 
laissant voir. Il avait dû essuyer les reproches mal dis- 
simulés des princes qui ne s'étaient mis en rébellion 
ouverte qu’avec l'espoir de le voir prendre la tête de ce 
soulèvement féodal, le dernier de l’histoire de France, et 
son génie, à quelque égarement que l'entraînât l’orgueil, 
n’en gardait pas moins assez de claivoyance pour com- 

rendre l’inanité d’une lutte qu’il avait naguère qualifiée 
ui-même de « guerre des pots de chambre ». Il sentait 
bien que ces écervelés, ces incertains, ces pusillanimes 
n'avaient d'autre appui que lui, et qu’à la première dé- 
fection cette armée de coalisés sans lien sérieux se 
débanderaïit, lui laissant toute la responsabilité de leur 
révolte. 

Il voyait, d'autre part, dans le peuple, s’agiter les fer- 
ments des pires discordes. La lie de la populace, en face 
d’un pouvoir usurpateur et anarchique, montait comme 
l’écume à la surface de ce bouillonnement et s’emportait 
aux pires licences. Cet homme de guerre à l'œil d’aigle 
m'avait que du mépris pour les niais et les énergumènes; 
il raillait les conspirateurs en jupons, à feutres empana- 
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chés, et, sachant l’effervescence de la rue, n’était pas 
fâché que celle-ci donnât aux grands seigneurs vaniteux 
une leçon qui les pousserait, éperdus et désespérés, 
dans ses bras. Û 

Or, dans le peuple, qui avait applaudi à l’entrée du 
prince, la rumeur se répandait que la cour avait envoyé 
vers les notables pour leur rappeler le traité de Rueil et 
réclamer qu’on lui livrât les agitateurs. On disait qu’à 
la suite de l’Assemblée qui allait se tenir, les princes 
seraient arrêtés et remis au roi pour qu’il en disposât à 
sa guise; qu’un nouveau Conseil, formé de quatorze 
membres du Parlement qui, avec le président Molé, 
avait négocié la paix de Rueïl, s’installerait en perma- 
nence à l'Hôtel de Ville et ferait pendre ou décapiter 
Broussel, le duc de Beaufert et les chefs de quartiers 
demeurés hostiles à la cour; qu’enfin ils ouvriraient les 
pu aux soldats de Turenne qui, après avoir rompu 
es. chaînes des passages, feraient un massacre général 
de tous les anciens volontaires de la vieille Fronde. 

Telles étaient les rumeurs mensongères que Condé, 
avec une duplicité dont l’histoire n’a pu l’absoudre, lais- 
sait circuler dans les masses, qu’il accréditait même par 
son silence ou par les propos de ses soldats mêlés aux 
rangs du peuple et le stimulant de leurs cris. 

La journée s’annonçait donc chargée d'orage. Et ceci 
n'était pas une simple métaphore, 

La chaleur avait été étouffante, et l'on sait que la cha- 
leur est propice aux mouvements révolutionmaires, soit 
parce qu'elle exaspère les nervosilés de la foule, soit 
parce qu'il s'établit comme une occulte correspondance 
entre le bouillonnement des éléments de la nature et 
les passions .enfermées dans le cœur et les artères de la 
créature humaine. 

Dès sept heures la moïtié de la ville était dans les 
rues. . 

C'était précisément la population des quartiers du 
nord et de l'est. 

Il s'était produit, en effet, un événement très naturel, 
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qui, néanmoins, porta au paroxysme l’exaspération de 
cette population, la plus pauvre et la plus ardente de la 
ville. Tous les paysans de la banlieue septentrionale et 
orientale, soit qu'ils trouvassent plus avantageux de 
vendre directement leurs produits aux soldats des maré- 
chaux de Turenne et de La Ferté, soit qu’ils redoutas- 
sent le contact de la soldatesque campée aux portes de 
Paris, s'étaient abstenus de franchir les barrières et d’ap- 
porter à la capitale son approvisionnement quotidien. 

Il en était résulté une façon de blocus, et les denrées, 
importées par les barrières du sud et de l’ouest, avaient 
atteint, en quelques heures, des prix fabuleux. Rien ne 
contribue à faire du bourgeois un mouton enragé comme 
la suppression de quelque plat de son menu ordinaire. 

Le bruit avait donc couru qu’au mépris de l'armistice 
la cour voulait affamer Paris, et déjà les coquins qui 
soufflent aux foules la rage des crimes collectifs fai- 
saient entendre des paroles de vengeance, des conseils 
de représailles. On criait: « Mort aux Mazarins », mais 
on y joignait cette clameur abominable : « Il faut pendre 
lenvoyé de Turenne ». 

Tel était l’état des esprits au moment où l’Assemblée 
se tint à l'Hôtel de Ville. 

Il était environ une heure de laprès-midi. En prévi- 
sion des événements graves qui pouvaient se produire, 
le Conseil de Ville avait doublé la garde de l’hôtel, com- 

osée de cent vingt hommes. Il avait appelé, en outre, 
Ês compagnies de quartiers. 

Sur les huit compagnies qu’on avait RE ee trois 
seulement avaient répondu à l’appel. Cela faisait une 
force armée de quatre cents hommes gardant les portes 
de la maison publique, force noyée, en quelque sorte, 
dans le flot montant de la pop en armes elle- 
même, dans les rangs de laquelle on pouvait voir, par 
groupes disséminés, mais compacts, de nombreux sol- 
dats de Condé. , 

Au moment où les magistrats municipaux arrivèrent, 
la foule encore calme ne fit aucune manifestation. Mais 
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les choses changèrent d’aspect quand on vit entrer les 
députés du Parlement, les délégués de l’Université, les 
curés des paroisses et les quarteniers. 

Alors le peuple commença de gronder. Des voix sorti- 
rent de la cohue, criant: 

« Veille à ta tête, Mazarin. Souviens-toi du vœu de la 
Grand-Chambre. » 

Et l’on ajoutait à ces avertissements des objurgations 
plus graves, 

« Rappelez-vous la déclaration de 1649. C’est l’Union 
qu’il nous faut. » 

Le tumulte s’apaisa quelque peu lorsque le carrosse 
du duc d'Orléans traversa la place. Puis de frénétiques 
applaudissements éclatèrent sur le passage de Condé 
qui venait, accompagné de tout son état-major. Le popu- 
laire comptait sur l'intervention des princes, pour déci- 
der l'assemblée: il lui fit donc crédit de quelques heures. 

Mais, pour tuer le temps, en attendant que l’on con- 
nût le résultat de la délibération, la foule, sur la place, 
se livrait à ses joyeusetés habituelles. Les menaces et les 
cris de mort s’étaient ralentis, mais les quolibets et les 
chansons leur avaient succédé. On riait maintenant, on 
s’amusait, on plaisantait, et, cependant, l’ardent soleil 
de juillet, qui fait éclore les révolutions dans la fange des 
cloaques urbains, chauffait toutes ces têtes en ébullition 
et y attirait la congestion des grandes frénésies. 

Pendant ce temps, dans la grande salle du Conseil, 
l’Assemblée délibérait. 

Ce n'était, à vrai dire, qu’une délibération confuse, ou 
plutôt une discussion incohérente, dépourvue de cette 
sérénité qui assure le respect des multitudes aux assem- 
blées souveraines. 

Et, néanmoins, malgré la pression du dehors et celle 
de l’intérieur, malgré les vociférations et la présence des 
grands seigneurs arrogants et menaçants, la majorité de 
la réunion maintenait le pacte de Rueïl et, poussant 
jusqu’au bout la logique de ses exigences, réclamait le 
retour immédiat du roi à Paris. 
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On venait d'introduire l’envoyé de'la cour et le pré- 
sident avait donné lecture des propositions du cardinal, 
Le silence s’étant établi, on procéda au vote. A une très 
forte majorité, l’Union fut repoussée et le président 
donna connaissance à l'assemblée des résultats du 
scrutin. 

Alors Condé, enfonçant d’un geste violent son chapeau 
sur sa tête, sortit de la salle des délibérations. 

Il fut immédiatement suivi par Gaston d'Orléans, qui 
regagna Son carrosse au pied du perron. 

Et, comme ïil mettait le pied sur le marchepied, 
on put l’entendre dire: 

« Il n’y a là-haut que des gens vendus à Mazarin. On 
ne devrait pas les laisser sortir qu’ils n’eussent signé 
TUnion. » | 

C'était la suprême lâcheté de cet homme qui n'avait 
commis que des lâchetés en sa vie trop remplie. 
Quant à Condé, il avait traversé la place, tout en colère, 
sans se préoccuper autrement de ce qui allait se passer. 

Le départ des princes, c'était l’étincelle à cette poudre 
prête à s’enflammer. 

En un clin d'œil la nouvelle a circulé de bouche en 
bouche. La foule, qui n’a attendu que ce moment, se rue, 
formidable, irrésistible, sur les grilles de l’Hôtel- de 
Ville. Elle balaie les, compagnies bourgeoises qui s’en- 
fuient, sans même tenter une résistance. La garde essaie 
de faire feu par les fenêtres. Les assaillants y répondent 
et la mousqueterie ébranle les murailles de la maison de 
ville. 

Une lutte courte, maïs furieuse, s'engage dans les 
escaliers. Des soldats de Condé s’improvisant chefs 
d’émeute, guident la canaïlle débordée. La marée hu- 
maine déferle sur les marches de pierre, brise et brûle 
les portes, envahit la salle d’où les députés n’ont pu 
sortir. | 
- Et une épouvantable tuerie commence. Le troupeau de 
brutes avinées et féroces se rue sur les notables. On les 
somme de signer l'acte d'Union, un acte que personne 
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n’a rédigé, dont nul ne sait la formule, Et avant que les 
malheureux puissent répondre, on les assomme, on les 
égorge, Plusieurs meurent noblement, stoïquement, 
quelques-uns demandent, supplient avec des larmes, se 
traînent à genoux, sans amollir les cœurs de leurs bour- 
reaux. 

On les tue à coups de pique, ou bien on les traine jus- 
qu’aux fenêtres, on les jette du haut du balcon sur le 
ie où ils viennent se broyer, et là, des cannibales 
es dépècent, leur arrachent les entrailles, leur coupent la 
tête qu'ils promènent au bout des hallebardes, aux cris 
de : « Mort aux Mazarins », 

Au moment où la foule a envahi la salle, Hervé s’est 
trouvé refoulé dans’le fond, du côté de l'escalier qui 
mène à la Chambre des échevins. Mais un égorgeur l’a 
aperçu; il a reconnu l'uniforme de l’armée royale. Il 
désigne l'officier aux bandits du bout de sa main rouge 
de sang. 

« Le voilà, le voilà, le soldat de Turenne, celui qui 
a porté la lettre du Mazarin. À mort! A mort! A mort! » 

Et le mugissement des fauves éclate. Vingt hommes 
déguenillés, hideux, brandissant des piques, des haches, 
des couteaux, s’élancent sur le jeune homme, Hervé a 
mis l'épée à la main. 

« Prenez garde, leur crie-t-il, je suis venu ici en parle- 
mentaire, avec le sauf-conduit du gouverneur. » 

Ces paroles vibrantes, mais, plus encore l'attitude 
intrépide de l'officier, la résolution qui se lit dans son 
œil fulgurant, arrêtent la bande immonde. La lame large 
et longüe de la rapière a des reflets qui aveuglent ces 
fauves qui rencontrent le dompteur là où ils croyaient 
ne trouvêr que la proie. 

Mais cette hésitation n’est que de quelques secondes. 
Derrière les premiers assaillants, de nouveaux contin- 
gents se pressent, poussant ceux qui les ont devancés. 
Il y en a maintenant au moins cent dont les bras nus 
s’agitent, brandissant leurs armes de bouchers et d’écor- 
cheurs. 
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Entre eux et leur victime, une barrière est dressée. 
Dans la furie de l'attaque, ils ont renversé chaises, 
bancs, tables, tout se qui pouvait mettre un obstacle 
à leur éonvoitise de carnassiers. Et maintenant, tout cela 
forme un rempart derrière lequel l'officier, immobile, 
l'œil au guet, attend le premier qui bondira. 

Un se décide. C’est une sorte d’athlète au cou court, 
au torse énorme et velu. Avec un rire bestial, il met le 
pied sur l’amoncellement de sièges et de planches. Cela 
lui fournit un tremplin. Le couteau aux dents, mâchant 
on ne sait quelle imprécation fougueuse, il s’élance. 

Il n’atteint pas l'officier. Le bras d'Hervé s’est tendu. 

Au vol la bête de proie est venue s’ernbrocher sur 
l'épée. Et la voilà qui retombe, avec un blasphème, le 
ventre ouvert sur celles qui la suivent et qui reculent 
comme la meute à qui le sanglier vient de faire sentir 
ses boutoirs. Mais ceux qui viennent derrière, ceux qui 
ne sont pas à portée de la morsure vengeresse, tous Îles 
braïillards dont le vin bu n’a pas calmé la soif, récla- 
ment leur proie. Il leur faut du sang à boire, le sang de 
cet homme qui se défend un contre cent. 

L’assaut se renouvelle. Trois fois, quatre fois, cinq 
fois le fer, rouge jusqu’à la garde, fouille la grappe 
humaine et y taille des trous de chair. Une fois encore, 
les égorgeurs reculent. - 

L’un d’eux a réussi à tourner l’obstacle. Il arrive, 
brandissant une pertuisane. La pointe acérée se fait un 
chemin à travers les fauteuils et les bancs amoncelés: elle 
troue le manteau flottant qui sert de bouclier à Hervé, 
elle entame sa hanche. Le choc le détourne un instant. 

Cet instant suffit. Dix mains s’accrochent au rempart 
de sièges et le culbutent sur l’héroïque soldat. 

En même temps, l’homme à la pique frappe un second 
coup. L’arme heurte le bras et le traverse. Le bras 
retombe sans force. Hervé change l’épée de main, et, pris 
de la folie du désespoir, à son tour, il charge l'ennemi. 
Et, pour la troisième fois, la bande rouge reflue en 
désordre, 
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Mais il faut revenir. L’officier bat en retraite. L’amon- 
cellement de meubles branlants s’écroule sous son pied. : 
Il tombe, et, avec un hurlement de triomphe, toute la 
horde se rue sur lui. 

Soudain, elle s’arrête, comme si tous ces fronts 
venaient de donner contre un mur. 

Un second adversaire a surgi qu'elle ne prévoyait pas, 
un autre soldat, un sergent, se dresse derrière l'officier 
blessé, le soulève du bras gauche et le jette après lui 
dans lescalier qui monte à la Chambre des échevins. Et 
du bras droit, un bras de Titan, le sauveur a saïsi l’un 
des énormes fauteuils. 

L’effroyable masse tourne aux doigts du colosse. Elle 
part comme le trait d’une catapulte, elle s'abat sur les 
agresseurs qu’elle renverse et écrase. Libre de ses mou- 
vements, Yves Kemener, car c'était lui, a saisi l’un 
des bancs qui sont à ses pieds. Le banc suit le fauteuil, 
et maintenant, cinq hommes gisent, terrassés, et le ter- 
rible Breton, avec un rire muet, contemple la brèche 
qu’il a faite, Son œil luit sous les épais sourcils. Il n’a 
pas d'arme, si ce n’est le sabre court qui lui bat la cuisse. 
Îl ne songe pas à s’en servir pour le moment. Il cher- 
che, dans la cohue épouvantée, quel est l'ennemi qui lui 
fournira un outil approprié à sa main d’ouvrier de la 
mort. Tout à coup, il aperçoit l’homme à la pertuisane. 
Le rire éclate, sonore, sur sa bouche. 

Un instant il se balance sur sa jambe gauche; l’ins- 
tant d’après il est dans le tas, chacun de ses poings 
assomme un ennemi, Il troue la cohue, saisit au cou le 
hallebardier, l’étrangle et l'emporte derrière les sièges 
effondrés, comme le lion emporte le chasseur qu'il a 
choisi entre tous. Et l’arme à la longue hampe ferrée 
se met à faucher sa moisson humaine. 

Alors le combat devient épique. C’est autour de la tête 
du Breton un tournoïement continu du fer. Ceux qui 
ont osé l’assaïillir sont retombés mutilés et sanglants. Il 
y a, entre lui et ses agresseurs, un nouveau mur, un mur 
de chair pantelante et gémissante. 
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La meute s’arrête, épouvantée, Dix hommes sont là, 
étendus dans une mare de sang. 

Et ceux qui restent frémissent, Ils n’osent plus forcer 
cet invincible. La victoire coûterait trop cher. 

Ils se contentent de l’insulter à distance. Mais le 
Breton immobile, arc-bouté sur des cadavres, couvre 
toute la largeur de la porte et continue à rire silencieu- 
sement. 

Une voix crie dans la foule, la voix d’un lâche qui ne 
se montre pas : 

« S'il y avait seulement un soldat avec son arquebuse, 
ça serait tout de suite fait. » | 

Il y en a un précisément, un soldat de Condé. On lui 
fait place, on le pousse. Il arrive, et lève le mousquet 
dont la mèche fume. Il va épauler, 

Alors le Breton pare. On l’entend jeter ces mots au 
malheureux qui se fait assassin : 

« Tu n’as pas honte, Van Heghem, de tirer sur ton 
sergent? Nous étions ensemble à l'assaut de Lerida. Si 
M. le Prince te voyait, il t’arracherait tes galons , » 

Le soldat a honte. D'un geste violent, il arrache la 
mèche et l’écrase entre ses doigts. Et la bande, désap- 
pointée, le couvre de huées. Maïs lui, Van Heghem, qui 
en a assez de cette tuerie honteuse, à coups de crosse, 
se dépêtre de la tourbe infâme; il s’en va. Ce n’est pas là 
besogne de soldat. 

Par malheur, à ce moment, l'hôtel est entièrement 
envahi, Il n’y a plus rien à tuer et les deux ou trois 
mille massacreurs, qui ont terminé leur besogne, viennent 
grossir les rangs des assiégeants. 

Une voix vient de l'escalier, une voix de femme. Elle 
appelle. 

« Yves, Yves, remonte, remonte vite. » 

Le colosse fait un pas en avant, et la foule recule. 
La hallebarde s’envole de ses doigts et va se planter 
dans le fouillis de têtes et de bras. D'un bond, Kemener 
a regagné la porte. Il la tire sur lui, en pousse les épais 
verrous et gravit, quatre à quatre, l’étroit escalier. 
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Là-haut, dans la petite pièce, il se trouve en face 
de Jeanne pansant les plaies d'Hervé évanoui. 

La jeune fille a déchiré son voile et sa guimpe. 

Elle a enveloppé le bras cassé de l'officier, elle s'efforce 
d’étancher le sang qui coule de son côté ouvert. À la vue 
d'Yves, elle s'arrête. 

« Vite, vite, dit-elle en désignant le blessé, prends-le, 
emporte-le par là. » 

Et elle lui montre un corridor obscur qui s’ouvre sur 
une seconde porte. 

En bas, au dessous d’eux, on entend les coups furieux 
qui ébranlent l’épais battant de chène, les craquements 
des ais sous la poussée des cannibales, les cris hor- 
ribles des égorgeurs. 

Yves Kemener hésite, Il voit la pâle jeune fille seule 
dans ce réduit que les bandits vont envahir. ; 

« Mais vous, madame, vous? Qu'allez-vous faire? 
Fuyez aussi. » 

Elle le presse, les yeux pleins de larmes. Elle lui met 
presque Hervé dans les bras. 

« Va, va donc! Sauve-le! va! Je fuirai aussi... après. » 

Le colosse tremble. Il songe que s’il restait, il pourrait 
tenir quelque temps encore, que là, dans cet escalier de 
pierre, où il n’y a place que pour un homme à la fois, 
il pourrait continuer l’hécatombe. Et il regrette la per- 
tuisane qu'il a si imprudemment jetée, par bravade, Il 
lui reste pourtant son briquet, et au bout d’un bras 
comme le sien... 

« Va! va donc, pour l’amour de Dieu! » pleure Jeanne 
de Poher, les maïns jointes. 

Un épouvantable fracas éclate ; les voix furieuses 
montent plus claires dans l’escalier : la porte a cédé. 

« Ah! s’écrie la jeune fille, il est perdu maintenant. 
Tu as tué ton maître. » 

Yves pousse un rugissement. Il n’hésite plus. Il saisit 
Hervé et le charge sur son épaule. 

À peine a-t-il disparu avec son fardeau dans le som- 
bre couloir, que le flot humain s’engouffre dans l'escalier 
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< QUE DEMANDEZ-VOUS, MESSIEURS? DEMANDA JEANNE. 
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de pierre. Jeanne, debout, plus pâle que son nom, mais 
pe belle aussi dans le désordre de sa toilette et sous 
es taches de sang qui, çà et là, ont moucheté sa robe, 
attend que la vague déferle. 

Elle arrive. Des têtes hirsutes, des faces crispées, 
des bras rouges s’encadrent dans l’étroite baie. 

Et, tout d’un coup, devant cette femme jeune et res- 
plendissante de beauté, les premiers entrés s’arrêtent 
surpris, confus, presque honteux de leur violence. Ils 
cherchaient un ennemi, ils rencontrent une créature de 
séduction et de grâce, qui leur paraît une vision céleste. 

Et l’un des hommes, le chef couvert d'une salade 
bossuéé, y porte la main machinalement et se découvre. 

« Que demandez-vous, messieurs? » questionne Jeanne 
d’une voix qui ne tremble plus. 

Elle est bien simple cette question, la plus naturelle 
du monde. Pourtant, elle a le pouvoir d'imposer silence 
à ces fauves, de leur ôter la parole. 

Jeanne doit renouveler son interrogation. Alors, l’un 
des hommes, sans la regarder, réplique : 

« Nous cherchons un Mazarin qui a tué plusieurs des 
nôtres tout à l’heure. » 

Un autre ajoute, du même ton bourru et contrarié, 
presque humble : 

« Ils n'étaient pas un, mais bien deux. Nous les vou- 
lons; il nous les faut. 

— Il nous les faut! > réclament d’autres voix dans 
l'escalier. 

Le premier qui avait parlé reprend, toujours en 
détournant les yeux : 

« Vous comprenez, madame, nous ne vous voulons 
pas de mal. Maïs ces hommes nous ont tué des amis et 
des camarades. Ce sont des Mazarins, des traîtres au 
pays, des vendus à la cour. Il nous les faut. » . 

Et Jeanne, dont le cœur bat à rompre, se demandant 
si Yves a pu mettre Hervé en sureté et se dérober 
. lui-même au fer des assassins, ne cherche qu’à gagner 
du temps. Elle reprend : 
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« Je ne sais qui vous appelez des traîtres. Je n’ai vu ici 
que deux hommes, deux soldats de M. de Turenne, venus 
avec le sauf-conduit du gouverneur et sous la protection 
du peuple de Paris. » 

Elle fait une pause, afin de respirer. Elle craint que 
la voix ne lui manque. | 

Et cet arrêt la sert mieux qu’un long discours. Ces 
seuls mots « la protection du peuple de Paris » pénè- 
trent comme un fer rouge dans la conscience obscurcie 
de ces brutes et y éveillent un remords. 

« C’étaient des messagers, poursuit-elle, des parlemen- 
taires dont la personne était sacrée. On les a attaqués 
au mépris de tous les droits. Et je les ai trouvés ici 
blessés, mourants. L’un d’eux est peut-être mort à cette 
heure. C'était mon... » 

Elle ne put achever. Les larmes qui lPétouffaient se 
firent jour à travers ses paupières. 

Les assassins se taisaient. Comme le soldat Van 
Heghem tout à l’heure, eux aussi avaient honte de leur 
action. Ce n'étaient pas des tueurs de femmes. Après 
tout, elle avait raison, cette petite-là. 

« Son frère, souffla l’un des derniers dans le cou d’un 
autre encore dans l’escalier… c'était son frère. » 

Et l’autre, ne comprenant rien, ne sachant ni de qui 
ni de quoi il était question, répéta à ceux qui le sui- 
vaient : 

« C'était son frère. » 

Ces mots coururent comme une traînée de poudre, 

s’'engouffrèrent dans l'escalier, gagnèrent de proche en 
proche et se répandirent dans le fouillis abject d’ivro- 
gnes, de femmes déguenillées, d'enfants aux rires cyni- 
ques. 
« C'était son frère », se dit-on, comme on se fût dit 
sans doute : « Dame, c’est bien naturel que ce soldat soit 
venu défendre l’autre. On ne peut pas tuer un homme 
parce qu’il défend son frère? » 

Alors le plus grand nombre s’en alla, se dispersa, 
jugeant la journée finie, la besogne faite. Et, sur la 
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place, les chansons reprirent, tandis que des tronçons 
de bandes promenaient sur leurs piques des têtes pou- 
drées de prêtres et de magistrats, ou traînaient à la 
Seine des cadavres déchiquetés. 

Cependant, là-haut, dans la Chambre des échevins, 
les égorgeurs, maintenant calmés, mécontents de voir 
pleurer cette belle jeune fille dont ils venaient d’égorger 
le « frère », se disaient les uns aux autres : 

« Allons-nous-en! Elle vient de nous dire qu’il doit 
être mort. » | 

Le premier entré, celui qui avait parlé le premier, 
s’inclina devant Jeanne. 

« C'est bien fâcheux, madame. Faut pas nous en vou- 
loir. Si nous avions su? Mais dame, on ne sait pas 
toujours bien ce qu’on fait dans ces moments-là. Allons, 
portez-vous bien. Ne pleurez plus. Peut-être qu’il 
n'est... » 

11 s’en alla sans achever sa phrase, et Jeanne demeura 
seule, n’osant en croire ses yeux, élevant toute son âme 
dans une prière, dans un élan de reconnaissance envers 
Dieu qui venait de la sauver. 

Tout à coup une pensée terrifiante la saisit. | 

« Où donc était Yves? Où avait-il emporté Hervé? 
Pourvu qu’en voulant sauver son chef, son maître, le 
Breton ne fût pas retombé aux mains de ces brutes 
fanatisées., pourvu que?… » : 

Elle n’eut pas le temps de penser davantage, 

Un furieuse clameur montait de la place, Jeanne 
courut à la fenêtre et regarda. ; 

La foule qui se dispersait et dont une partie s'était 
élancée au-devant d’un groupe de gentilshommes, venait 
de se retourner brusquement et entourait menaçante 
un groupe formé par un soldat portant un officier blessé 
sur son épaule. Jeanne reconnut Yves Kemener et 
Hervé de La Ville-Rouault, 

Alors, folle de désespoir, elle s’élança, ou plutôt glissa 
dans l’escalier de pierre, se trouva devant la porte brisée 
de la grande salle, enjamba des cadavres, pataugea dans 
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des flaques de sang qui l’éclaboussèrent, passa à travers 
les flammes et la fumée de boiseries en feu, et rencon- 
trant enfin le grand escalier, bondit comme une lionne 
sur le perron au moment même où Kemener, cbligé de 
déposer Hervé pour le défendre, était assailli par la 
populace en délire, 

Jeanne retint le jeune homme entre ses bras et, 
farouche, fit tête à l'ennemi. 

Le blessé rouvrit ses paupières, la reconnut. Elle 
entendit son nom murmuré d’une voix éteinte 
« Jeanne », et, derechef, la tête retomba sur l'épaule de 
l'héroïne. Hervé s’évanouit de nouveau, 

Hélas! Cette fois la partie était perdue, bien perdue. 
La jeune fille ne pouvait espérer qu’elle arracherait une 
seconde fois sa proie au tigre populaire. Le peuple est 
comme le Hadès du mythe : il ne pardonne pas deux fois. 
Sa générosité ne dure pas plus que ses colères. 

Vingt bras s'étaient levés, Les mêmes hommes qu 
la saluaient respectueusement naguère, la couvraient 
maintenant d’injures sans nom. Jeanne comprit qu’elle 
était, elle aussi, condamnée à mort! 

« Ah! la gueuse! criaient les forcenés. Elle nous a 
menti tout à l'heure. Elle nous a dit qu'il était mort! A 
bas les Mazarins et les Mazarines avec! c’est une dou- 
blure de la dame Anne, une cousine de l’Autrichienne! 
A l’eau, à l’eau! » 

Et pendant que dans le gros de la foule éclatait une 
chanson ordurière, des maïns sanglantes, des doigts 
crochus et sordides agrippaient la jeune fille et lui 
arrachaïient le blessé. 

Rouge de la tête aux pieds, Yves, tel qu’un géant de la 
fable, soulevait des grappes pendues à ses bras hercu- 
léens et s’abattait enfin sous un monceau de corps con- 
vulsifs. 

Brusquement le galop d’un cheval retentit. Avec des 
hurlements d’effroi, la foule s’ouvre sous la trouée d’un 
cavalier ou plutôt d’une cavalière superbe. Et, à grands 
coups de cravache, se frayant un passage dans l’écume 
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débordante, la Grande Mademoiselle fit gravir à sa mon- 
ture les marches du perron, et apparut, splendide, l'œil 
étincelant, les narines dilatées, aux regards de la tourbe 
électrisée, qui la salua d’une seule clameur : 

« Vive Mademoiselle! Vive Montpensier! : 

— Qu'est ceci? demanda la princesse d’une voix ton- 
nante. Est-ce ainsi que vous faites maintenant? Vous 
maltraitez mes officiers et mes dames d’honneur? » 

Un long gémissement éteignit les acclamations. 

Les plus voisins de la duchesse tombèrent à genoux 
jusque sous les pieds de son cheval. 

« Pardon, Altesse, pardon! Nous ne savions pas? » 

Elle, la lèvre lourde, le sourcil froncé, les foudroie du 
regard. 

Puis, au lieu de continuer ses reproches, voyant Hervé 
étendu, la tête sur les genoux de Jeanne, elle com- 
mande : 

« Une civière, ou des hommes de bonne volonté. » 

Et, alors, les furieux de tout à l’heure accourent. Ils 
unissent leurs bras; ils soulèvent avec précaution le 
blessé. Ils vont traverser la place escortés par Yves. 

Maïs, à ce moment, un carrosse s’avance, et le duc de 
Beaufort en descend. 

« L'officier est à moi, dit-il. Couchez-le doucement sur 
les coussins. ». 

Jeanne monte à “côté d'Hervé, toujours évanoui. Le 
duc marche à la suite, Mademoiselle précède le convoi, 
et comme les chevaux piaffent et renâclent, les tueurs 
de naguère les prennent à la bride et les mènent à tra- 
vers la foule émue et silencieuse. 


XV 
LE PRIX D’UNE COURONNE 


Le logis du duc de Beaufort s’élevait au voisinage de 
la place Royale, dans une rue étroite et sombre, débou- 
chant elle-même dans la rue Saint-Antoine, Mais, dès 
qu’on en avait franchi le seuil, on pénétrait, par une 
cour pavée, dans un vaste corps de bâtiment dont le 
rez-de-chaussée était occupé par les soldats, en petit 
nombre, maïs dévoués jusqu’à la mort, dont le Roi des 
Halles s’était fait une véritable garde. Au premier étage 
commençait une enfilade de sept ou huit grandes pièces 
formant l'appartement privé du duc. 

Au moment où le carrosse, après être entré dans la 
cour, vint se ranger devant le perron principal, Beaufort, 
qui avait mis pied à terre, s’empressa près du blessé. 

« Dans ma chambre, ordonna-t-il, dans ma propre 
chambre. Ce gentilhomme est mon hôte, et je lui ai de 
trop sérieuses obligations pour ne pas profiter de l’occa- 
sion pour m'en acquitter. » | 

François de Vendôme, duc de Beaufort, avait alors 
trente-six ans. Il avait mené jusqu’à ce jour, il menait 
encore la plus orageuse existence. Turbulent et capri- 
cieux, il représentait ce type d'homme assez commun 
dont on dit qu'ils ont « mauvaise tête et bon cœur ». 
Présentement, la mauvaise tête du duc l’emportait aux 
plus extravagantes entreprises contre Mazarin et Anne 
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d'Autriche, dont il avait été neuf ans plus tôt, le favori. 
Mais son bon cœur se manifestait par la façon toute 
royale dont il payait à Hervé de La Ville-Rouault la 
dette de reconnaissance contractée au combat de Cha- 
renton. 

Tandis qu’on le retirait de la voiture, le blessé avait 
ouvert les Yeux et promenait un regard vague autour de 
lui. Au bout de quelques secondes, la pensée lui revint, 
la mémoire rentra en lui. 

Il voulut se soulever sur le coussin qui lui servait de 
brancard et que les gens du prince emportaient avec 
toutes sortes de ménagements. Beaufort intervint ami- 
calement : 

« Ne bougez pas, monsieur de La Ville-Rouault, ne 
vous remuez pas. Vous êtes vilainement blessé, mais je 
me connais en blessures. M. Thureau, mon médecin, va 
vous panser comme il convient et vous remettra sur 

_pied en moins de rien. Et, jusque-là, vous serez mon 
hôte. 

— Monseigneur... », murmüra Hervé qui tenta de se 
redresser. 

Mais la tentative était prématurée, la douleur lui 
arracha un gémissement. Il retomba, 

« Là, là, je vous l'avais bien dit de ne pas bouger, 
reprit la duc. Palsambleu! inonsieur, faut-il que je vous 
gourmande comme un petit enfant? Laissez-vous donc 
porter jusqu’en votre lit. » 

Il falhait bien qu'il se laissât faire, le pauvre Hervé. 
Et, pourtant, ses traits laissaient ‘lire une angoisse 
morale supérieure à l’atroce souffrance physique qu'il 
ressentait. 

Quand on l'eut, avec toutes sortes de soins, dévêtu et 
couché dans un vaste lit à baldaquin, le chirurgien du 
Prince, maître Clément Thureau, l’un des premiers de 
son temps, procéda au lavage, puis au pansement des 
plaies. I n’y en avait pas moins de sept par tout le 
corps, dont trois fort graves; le bras droit troué de part 
en part, le flanc gauche perforé à une profondeur de 
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deux pouces, l’os de la hanche gauche aussi, violemment 
froissé par un coup de pertuisane. 

Mais, à l'exception de la blessure de la poitrine, l’en- 
semble de ces meurtrissures n’alarma point le médecin. 

C'était affaire de jours. Il fallait du repos et des soins. 
Hervé devait rester étendu, condamné à l’immobilité 
absolue, soumis au dur régime qui, à cette époque, était 
la loi de la thérapeutique, : 

Lorsqu'il entendit cette sentence, le blessé fit entendre 
un gémissement, 

« Monseigneur, demanda-t-il, puisque vous avez 
poussé la bonne grâce jusqu’à m'amener en ce lieu, 
achevez votre œuvre. Faïites-moi porter hors de la ville, 
jusqu'aux avant-postes de l’armée du roi. J’y suis mes- 
tre de camp. J’y dois reprendre ma place, et, d’ailleurs, 
la maréchal compte sur mon retour. » 

Le duc sourit derechef et, s'asseyant en face du blessé, 
répondit tranquillement : 

« Monsieur, vous ne pensez pas, j'imagine, que, pou-- 
vant vous payer ma dette en rétablissant votre santé, 
je pousse l’extravagance jusqu'à vous faire transporter 
hors de chez moi en l’état où vous êtes? Non, je n'en 
ferai rien. Maïs sachez que, dès demain, je me rendrai 
en personne au camp de M. de Turenne, et lui exposerai 
votre situation pénible, et aussi la cause fâcheuse qui 
vous y a réduit. En cette façon, le maréchal et Ja 
Cour ne pourront que vous savoir gré de votre dévoue- 
ment à leurs ordres, et à moi du zèle que j’apporte à leur 
conserver un homme de votre mérite. » 

Et, comme Hervé protestait encore avec des remercie- 
ments, Beaufort ajouta: 

« Au demeurant, monsieur, je n’ai point été seul à en 
décider ainsi. Mademoiselle, la première, a exprimé ce 
sentiment, et Mme de Poher, votre cousine et la mienne, 
qui veut bien s'installer auprès de vous pour veiller sur 
vos jours, m’a supplié de ne vous end aisser partir. 

« Vous le voyez, conclut-il, au désir d'aussi illustres 
dames, vous ne pouvez qu’obéir. » 


216 FILLE DE ROIS 


Hervé se résigna donc à laisser s’écouler les quinze 
jours d’immobilité qu’exigeait maître Thureau. 

Le lendemain, ainsi qu’il l'avait promis à son hôte, le 
magnanime Beaufort sortit de Paris, accompagné seule- 
ment d’un valet et du Breton Yves Kemener, dont la 
parole devait faire foi. Parvenu aux lignes royales, il fit. 
appelèr un des officiers de garde et réclama un sauf- 
conduit pour se rendre auprès du maréchal, auquel il 
avait d'importantes communications à faire. 

Le sauf-conduit fut immédiatement accordé. Tu- 
renne reçut le prince rebelle avec courtoisie, s’affligea 
des mauvaises nouvelles qu’il apportait d'Hervé de La 
Ville-Rouault, et, quand il fut question des scènes de 
violence de la veille, il se borna à dire au Roi des 
Halles : 

« Je crois, Monseigneur, que vous feriez sagement de 
vous remettre aux mains du roi, car cette disposition 
des Parisiens ne me semble point durable, et la rébellion 
est mauvaise action, préjudiciable à l’estime qu’on doit 
avoir de soi, non moins qu’aux intérêts du royaume. 

— Monseigneur, répliqua Beaufort avec ironie, il 
m'apparaît que d’aussi sages pensées n’ont pu vous venir 
que depuis votre rencontre avec M. du Plessis, à 
Suippes? > 

Au lieu de s’irriter du persiflage, le vainqueur de Blé- 
neau et du faubourg répondit : 

« Je confesse, Monseigneur, que je péchaïi en cette cir- 
constance. Mais il a plu à Dieu de me ramener à des sen- 
timents plus conformes à mon rang et au nom que je 
porte. C'est pourquoi je vous engage, m’ayant imité dans 
la faute, à m'imiter dans la repentance. 

— Je m’empresserai de vous le faire savoir la pro- 
chaine fois que nous nous rencontrerons les armes à la 
main, riposta l’orgueilleux Cadet de Vendôme. Présen- 
tement je vais rejoindre M. le Prince, qui vous fera tenir 
incessamment de ses nouvelles. 

— Baisez-lui les mains de ma part », dit Turenne, 
raillant à son tour. 
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Les événements n'’allaient pas tarder à donner raison 
au maréchal. 

D'abord, ils parurent favoriser les Frondeurs. À la 
suite du massacre de l'Hôtel de Ville, l'anarchie la plus 
odieuse régnait souverainement à Paris. Ce n'étaient 
qu'incendies et pillages, vols à main armée dans les rues, 
outrages aux magistrats, vexations de toute nature con- 
tre la bourgeoïsie et la population paisible de la capitale. 
Condé laissait faire, poussait même aux violences. 

Quand il jugea le moment opportun, il convoqua une 
nouvelle assemblée des notables. 

Cette fois la terreur, par le souvenir des égorgements 
du 4 juillet, dompta toutes les résistances, et l’Union 
des princes et de la ville fut votée. Un gouvernement 
insurrectionnel s'établit, dans lequel Gaston d'Orléans 
prit le titre factieux de « lieutenant-général du royau- 
me », qui semblait indiquer la vacance du trône. Condé 
reçut le commandement en chef de l’armée et des milices 
le duc de Beaufort fut nommé gouverneur de Paris, et 
Broussel prévôt des marchants. | 

Mais il s’en fallait que la ville eût accepté ces nou- 
veautés funestes, 

Sous une apparente soumission, le mécontentement 
était extrême, l’exaspération grondait dans les cœurs, 
et de nombreux émissaires informaient la Cour des bon- 
nes dispositions des Parisiens à son égard. Elle se mon- 
tra à la hauteur des circonstances. 

Un arrêt du Conseil du roi cassa les décisions de 
l'Hôtel de Ville et convoqua à Pontoise, où résidait la 
Cour, le Parlement, qu’elle plaçca sous la présidence 
absolue de Mathieu Molé. Les compagnies bourgeoises se 
réformèrent en armes et réprimèrent le désordre des 
rues. Condé n’osa pas, ou ne voulut pas les en empêcher. 
D'ailleurs, à ce moment même, il négociait avec la Cour. 
Paul de Gondi, toujours ennemi du prince, fit sa soumis- 
sion publique au roi et sollicita son retour à Paris: 
Broussel, épouvanté des conséquences de son opinià- 
treté, résigna sa charge de prévôt et se soumit à son tour, 
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Condé et les princes comprirent dès lors que, pour eux, 
de ce côté, la partie était perdue. Ils songèrent à la 
retraite et, pour la première fois, le grand capitaine qui 
avait défait les Espagnols et les Impériaux, le vain- 
queur de Rocroy, de Fribourg, de Nordlingen et de Lens 
s’aboucha avec le duc de Lorraine et consomma sa 
trahison. Ce fut à ce moment que le duc de Beaufort, 
entrant un matin dans la chambre de son hôte blessé, 
mais convalescent, lui dit avec une brusquerie qui 
n'excluait pas la cordialité : 

« Çà, monsieur de La Ville-Rouault, si vous êtes assez 
bien portant pour monter à cheval, je vais vous donner 
congé ainsi qu'à votre valet. Ne m'en tenez aucune 
rigueur, je vous prie. 

— Monseigneur, répondit l'officier, quelle rigueur 
pourrais-je vous tenir après les bontés que vous avez 
eues pour moi? » 

La voix du prince s’adoucit, et ce fut avec une réelle 
émotion qu’il expliqua sa nouvelle attitude. 

« Les choses vont mal pour nous, monsieur. Ces en- 
ragés marchands veulent leur roi à tout prix, et n’était 
le Facchino qui les inquiète, ils l’auraient déjà fait ren- 
trer à Paris. M. le Prince s’apprête à en sortir, Monsei- 
gneur le duc d'Orléans parle de s’enfuir en Angleterre. 
Quant à moi, je n'ai rien de bon à attendre du retour du 
roi, et il pourrait venir à la pensée du Mazarin de pren- 
dre ma tête comme Richelieu prit celle de M. de Mont- 
morency, après l'affaire de Castelnaudary, C’est pour- 
quoi je ne puis faire mieux pour vous, monsieur de La 
Ville-Rouault, que de vous renvoyer à M. de Turenne. » 

Avant de quitter cette ville où il avait failli trouver 
la mort, Hervé voulut offrir ses hommages à Mlle de 
Montpensier. Il la trouva très abattue par la défection 
des Parisiens. 

« Puis-je servir Votre Altesse en quelque chose que 
ce soit? » demanda-t-il en s’aidant du bras de Jeanne de 
Poher pour fléchir le genou, car sa blessure de la han- 
the le faisait cruellement souffrir. 
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La princesse ne le laissa point achever cette marque 
de déférence. 

Elle se leva vivement de son fauteuil et voulut elle- 
même aider Jeanne à le soutenir. 

« Hélas! monsieur, dit-elle avec un profond soupir, 
vous voyez en quel état désespéré sont nos affaires. 
Puisque vous vous rendez à Pontoise, où la reine voudra 
certainement vous recevoir, dites à ma tante que je ne 
suis pas du tout la méchante fille qu’on a dû me faire 
à ses yeux et, à mon cousin, que s’il eût tenu sa promesse 
de m'avoir pour femme, rien de tout ceci ne fût arrivé. » 

Hervé baisa respectueusement cette main vaillante qui 
avait si bien tenu la mèche du canon de la Bastille. 

Mais, au-dedans de lui, il ne put s'empêcher de pren- 
dre en pitié cette tête romanesque et folle, qu’une chi- 
mère, aujourd'hui détruite à jamais, avait hantée au 
point de la jeter dans les rangs de la rébellion. 

Comme ïil redescendait l'escalier, soutenu d’un côté 
par le bras herculéen d'Yves, de l’autre par la douce 
main de Jeanne, celle-ci lui dit, avec un sourire qui 
se mouillait de larmes : 

« Hervé, tant que je vous ai vu gisant sur votre 
couche de souffrance, je suis demeurée à votre chevet. . 
Aujourd’hui que vous me quittez, encore souffrant et 
blessé, je voudrais vous accompagner jusqu'au lieu où 
vous pourrez prendre quelque repos et vous ramener 
une fois encore en Bretagne. Mais cette heure est grave 
entre toutes, et je.me dois à la noble princesse dont je 
suis l’amie plus encore que la suivante. Jamais elle n'eut 
un plus grand besoïin de mes services et de mon amitié. 

— Jeanne, répondit le jeune homme, je sais trop 
combien vous êtes fidèle au devoir pour ne point vous 
dire qu'aujourd'hui comme avant je vous admire et 
vous loue de toute mon âme. » 

La jeune fille l’escorta jusqu’à la porte. Elle ne put 
retenir ses larmes en le voyant pâlé, épuisé, presque 
défaillant, réclamer l’aide d’Yves et d’un valet du due 
pour se mettre en selle, Fa 
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< Au revoir, Hervé, dit-elle en son adieu. S'il plaît au 
roi de reconnaître ce que vous avez fait pour son ser- 
vice, rappelez-vous le vœu de nos deux cœurs et le désir 
de mon père. 

— Dieu vous entende, Jeanne, répondit-il, et vous 
bénisse pour cette parole qui guérit mes blessures. » 

Et, passant le revers de son gant $ur ses paupières, 
encadré par la petite garde du prince, Hervé de La Ville- 
Rouault s’éloigna, au pas de son cheval, de ce toit hos- 
pitalier, sous lequel il avait pu craindre de mourir. 

Comme ïl franchissait la barrière du Maine, ïl se 
trouva en présence de Condé qui rentrait après avoir 
passé l'inspection des murs sur ce point, car on crai- 
gnait une surprise des troupes royales, et le prince se 
méfiait à bon droit des dispositions de la capitale à son 
égard. Il avait même entendu des murmures et des 
injures à son adresse, parce que le sentiment patriotique 
s’était enfin éveillé à la nouvelle que six mille Espagnols, 
détachés de l’armée du duc de Lorraine, s’avançaient à 
marches forcées, venant de la Picardie pour se joindre 
aux forces des princes rebelles et s'imposer à la capitale 
asservie. 

À la vue de celui qui avait été son porte-guidon à 
Rocroy, Condé laissa percer une sincère émotion. 

« Monsieur de La Ville-Rouault, dit-il en l’accolant 
publiquement, je suis au désespoir de ce qui vous est 
arrivé, et plein de joie de m’assurer que vous vous : 
remettrez promptement de cet accident. Ne gardez nul 
mauvais souvenir de votre ancien général, mais seule- 
ment de l’estime profonde en laquelle je vous tiens. » 

Hervé prit congé du prince et franchit la porte, se 
dirigeant sur la route d’Arcueil. 

Le parcours fut pénible pour le blessé dont les plaies 
n'étaient point encore cicairisées. 

Aux avant-postes, on lui fit un chaleureux accueil, 
et le maréchal de La Ferté, qui commandait en second, 
vint saluer l'officier. Les soldats de son régiment le 
firent descendre de cheval et le promenèrent triomphale- 
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ment sur une civière à travers tout le camp. Puis la 
civière fut attachée à deux chevaux de main et conduite 
‘ par un piquet en armes, à la tête duquel marchait le 
sergent Kemener, jusqu'aux portes de Pontoise. 

En chemin, on croisa nombre de seigneurs et de 
gentilshommes, voire de membres du Parlement, qui 
s'étaient logés aux environs de la petite ville et venaient 
de saluer le roi. 

Plus loin, on rencontra une véritable compagnie que . 
dirigeait le coadjuteur en personne. Il rentrait à Paris 
après avoir fait sa paix avec la Cour, paix que le turbu- 
lent personnage ne devait pas observer longtemps et 
dont la rupture insolente devait le mener successive- 
ment du donjon de Vincennes à celui de Nantes, pour 
finir, prêtre pieux et fidèle à ses devoirs, en écrivant 
ces Mémoires qui ont servi de documents à l’histoire des 
deux Frondes. 

Mais, présentement, Gondi était satisfait. Il rapportait 
de Pontoise ce chapeau de cardinal tant convoité et si 
souvent promis, et aussi la nouvelle d’une seconde 
retraite de Mazarin à Sedan, sans se douter que cette 
nouvelle allait donner le coup de grâce à la révolte de 
Paris. À 

En apercevant le convoi de l’officier blessé, Gondi fen- 
dit la presse de ses gens et s’approcha. 

Quand il se fut informé, il exprima sa sympathie à 
Hervé. 

« Hé quoi, monsieur de La Ville-Rouault, dit-il, êtes- 
vous bien ce gentilhomme que le populaire a voulu mas- 
sacrer à l'Hôtel de Ville pe la funeste journée du 
4 juillet? Dieu soit loué! Vous en êtes réchappé. 

— Combien d’autres n’en sont pas réchappés, Mon- 
seigneur », répondit le jeune homme, qui n’aimait guère 
l’ambitieux prélat dont la rivalité avec Condé n'avait pas 
peu contribué à pousser ce dernier à la rébellion. 

Et remarquant le chapeau rouge à glands d’or que 
Gondi s’était hâté d’arborer, il ajouta avec ironie : 

« Je vois avec plaisir que Votre Eminence a atteint Je 
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but de ses efforts. Grâce à sa couleur, nul ne saura 
jamais si ce chapeau n’a pas été ramassé dans le sang de 
la guerre civile. » « 

Un éclair s’alluma dans l’œil de cet archevêque qui 
tenait mieux l’épée que la crosse. 

Mais celui qui venait de lui jeter ce reproche sanglant 
était un homme à peine sorti des bras de la mort pour 
y retomber peut-être. Le cardinal se mordit les lèvres 
et s’éloigna en disant : 

« Que Dieu vous conserve, monsieur de La Ville- 
Rouault. » 

Une lieue plus loin, le convoi fit une nouvelle rencon- 
tre. 

Mais c'était une rencontre agréable, cette fois, celle 
de M. de Turenne rejoignant le camp. 

Le maréchal mit pied à tèrre et vint donner l’acco- 
lade à Hervé. 

« Je suis fort aise de vous revoir, monsieur de 
La Ville-Rouault, dit-il, et de vous savoir en meilleure 
santé. J’ai aussi une bonne nouvelle à vous apprendre. 
Sur ma proposition, le roi vous a nommé maréchal de 
camp. Vous prendrez rang après votre complet rétablis- 
sement, et j'espère que vous me ferez l'honneur de 
vous réclamer de moi, à moins que d'ici là. » 

Il s’interrompit en souriant. Hervé, que cette annonce 
comblait de joie, s’écria : 

« Ah! monsieur le maréchal, pouvez-vous en douter? 
N'est-ce pas mon honneur de soldat d'avoir servi tour 
à tour sous vos ordres et sous ceux de M. le Prince? 
Je ne saurais prétendre à une autre gloire. 

— Voilà précisément ce que je voulais dire, reprit 
Turenne; à moins que M. le Prince ne vous réclame. » 

Le blessé secoua négativement la tête avec tristesse 
et découragement. | 

« Hélas! monsieur, il ne vous faut pas garder d'espé- 
rance du côté de M. le Prince. À cette heure, il est tout 
à nos ennemis, prêt à se joindre aux Espagnols du duc 
Charles de Lorraine, 
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— Ah! fit le maréchal, dont le front se plissa, c’est 
une faute que j’ai commise. Laissons cela, monsieur. 
Voïci ce qu'il me reste à vous dire. Dans une ville 
comme Pontoise, vous ne trouveriez point à vous loger 
en ce moment. J’ai donc prescrit que l’on vous installât 
en mon propre logis où, d’ailleurs, vous trouverez un 
vaillant homme auprès de qui j’ai fait mes premières 
armes, votre digne oncle, le sire de Kerbullic. Lorsque 
j'ai su votre blessure, je lui ai mandé la chose, et il est 
accouru. 

— Que de bontés, monsieur le maréchal! » murmura 
Hervé plein de reconnaissance. 

Turenne se remit en selle et disparut dans le tour- 
billon de poussière soulevé par le galop de l’escorte. 

Deux heures plus tard, Hervé de la Ville-Rouault 
s’installait dans une chambre spacieuse, sommairement 
meublée, vu les conditions précaires de ces établisse- 
ments provisoires, au logis même du généralissime de 
V’armée royale. Et le bon sire Geoffroy, toujours ingambe 
et robuste, bien qu’il eût dépassé la soixantaine, vint 
- prendre place à son chevet avec le fidèle Kemener. 

« Vois-tu bien, mon neveu Hervé, disait le gai vieil. 
lard, que j'étais bon prophète? Te voilà maréchal de 
camp, à trente-deux ans. Tu seras maréchal de France 
à quarante. Et M. de Turenne m'’assure que la reine et 
le roi sont bien disposés pour toi. J’ai fait demander 
une audience, car j'ai une supplique à leur adresser. 

— Une supplique… pour vous, mon bon oncle? » 
interrogea Flofficier souriant. 

Il était ragaïllardi par cette exubérance, par les éloges 
noblement mérités, par la bonne nouvelle qu’il. venait 
de recevoir de la bouche même du plus grand général 
du siècle; il ne sentait plus ses blessures. ‘ 

« Pour moi? répliqua Kerbullic, cessant de le tutoyer. 
Vous n’y pensez pas, mon neveu? Si le roi ne m'a jamais 
fait maréchal de camp, voire mestre de camp, si Je n’ai 
jamais dépassé le grade de capitaine de compagnie, c'est 
apparemment que je n’en étais pas digne. Que veux-tu 
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que je demande au roi pour moi? Non, non, si puissant 
qu’il soit un jour, et il ne l’est guère en ce moment, 
notre petit roi Louis quatorzième, bien que Mme Anne 
l'ait fait déclarer majeur, ne saurait me donner le 
bonheur, ni même ajouter quelque chose à celui qu’il 
a plu à Dieu de m'accorder. Je veux finir mes jours en 
notre belle Bretagne, en notre pays de Poher, en notre 
vieux manoir du Roz, et j'irai dormir auprès de mes 
pères devant le porche du moutier de Kerbullic. » 

Et après cette profession de foi, le vieux Geoffroy 
reprit : o 

« Non, non, mon neveu, ce n’est pas pour moi que je 
demande, c’est pour vous qui fûtes toujours pour moi 
presque un fils, et aussi pour ma chère nièce, pour votre 
noble cousine, Mme Jeanne, comtesse de Poher. Il 
est temps que le vieux titre se relève au lieu de 
tomber en quenouille, et que les derniers fils d’An- 
dren et de Nominoë puissent parler aussi haut que 
les Rohan. » 

Emporté par sa verve, le sire se mit à réciter la devise 
des princes de Guémenée : 


Roi ne puis, 
Comte ne daigne, 
Rohan suis. 


Soulevé sur son coude gauche dans le lit sur lequel 
on l'avait couché, Hervé écoutait le vieillard avec un 
intérêt croissant, Que signifiait ce langage presque 
sibyllin? À quel projet grandiose, à quelle ambitieuse 
démarche faisait-il donc allusion? Et que devait-il, lui, 
Hervé, espérer ou attendre de ‘cette démarche, de ce 
projet du vieil oncle enthousiaste et bavard? 

Il l’interrogea donc; il s'efforça de lui arracher son 
secret. 

Mais Kerbullic sut résister à toutes les insinuations, 
à tous les détours, se bornant à répondre malicieuse- 
ment : 
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« Vous saurez tout, monsieur mon neveu, vous saurez 
tout quand la chose sera faite. » 

Or, le même soir, un officier des gardes vint l’infor- 
mer que, le lendemain, il serait reçu par le roi. 

En ce moment, et depuis le commencement des 
troubles, la Cour, grâce à l’existence vagabonde qu’elle 
menait, était le plus souvent réduite à se contenter d’un 
logement provisoire, sans agréments ni commodités. De 
Paris à Rueil et à Saint-Germain, de Saint-Germain à 
Poitiers, de Poîïtiers à Gien, à Orléans, à Saint-Denis, à 
Pontoise, en passant par les camps divers des maré- 
chaux d’Hocquincourt, d'Harcourt, de La Ferté et de 
Turenne, le jeune roi Louis XIV avait rarement couché 
dans un bon lit. Or, on vivait en un temps où, chaque 
fois que le roi do le Louvre pour un de ses palais 
de province, il devait emporter avec lui, non seulement 
son linge et sa garde-robe, mais fout le mobilier néces- 
saire à son installation et à celle de sa « maison ». 
Faut-il ajouter que les gentilshommes de sa suite, le 
personnel de ses domestiques supplémentaires, les offi- 
ciers de sa garde, avaient à se pourvoir eux-mêmes. 

C’est dire que les quartiers du roi dans la ville de 
Pontoise étaient des plus restreints. 

Et même, pour que le roi, la reine-mère et Monsieur 
n’eussent point à trop souffrir du dénuement que leur 
infligeait la situation, c'était à la maison de Ville qu’ils 
avaient pris leurs logements. Le brusque départ de 
Mazarin pour Sedan mettait deux chambres de plus à 
la disposition de la Cour. C'était peu. 

Ce fut dans ces conditions de soucis domestiques et 
de préoccupations ménagères que le vieux Geoffroy revit 
son roi de quinze ans, lui qui avait pu admirer 
Louis XIII à Saint-Germain et Richelieu au Palais 
Royal. 

Quand ïl entra dans la salle des délibérations du 
Conseil de Ville, il trouva la pièce déjà pleine de gens 
de toutes qualités, attendant leur tour d'audience. Leur 
attente ne fut pas de longue durée. 
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Un pas cadencé se fit entendre, Des hallebardiers 
s’avancèrent et formèrent la haie. Puis vinrent les 
gentilshommes de la Chambre, qui se rangèrent à quel- 
ques pas. Le roi parut, suivi par la reine régente, Toutes 
les têtes découvertes s’inclinèrent, 

_ Louis XIV n'avait pas-rempli les promesses de son 
eñfance, Quoique bien fait et fort élégant dans ses 
formes, il n’était pas grand. Son visage, aux lignes régu- 
lières et nobles, était rose et frais. L'œïl était franc et 
- bon, maïs une précoce expérience l’avait attristé en im- 
primant aux sourcils un pli farouche, Tel quel, cet 
enfant de quinze ans portait sur toute sa personne 
comme un cachet de prédestination qui, tout de suite, 
imposait le respect. Il avait une manière de relever la 
tête qui donnait une majesté simple et facile à son atti- 
tude. Dès qu’il fut entré dans la salle, comme l’intro- 
ducteur s’apprétait à appeler les admis dans leur ordre, 
le roi, d'un geste bref, désigna un groupe. On vit les 
délégués des bourgeoïs parisiens s’avancer vers le sou- 
verain, et la voix de celui-ci s'éleva très claire, disant : 

« Messieurs, j'ai lu vos doléances et pris connais- 
sance du prix que vous attachez à votre concours. 
Présentement, je ne saurais admettre un débat à ce 
sujet. Je tiendrai compte de vos demandes lorsque je 
serai rentré dans Paris. Ma couronne est à moi par 
mon droit; je ne l’achète point. » 


XVI 
LE SECRET DU SIRE DE KERBULLIC 


Lorsque les députés de Paris eurent pris congé du 
roi, emportant l’assurance que Louis XIV rentrerait 
volontiers aux Tuileries dès que les factieux seraient 
sortis de la capitale, et que son ressentiment ne s’appe- 
santirait que sur les princes et leurs partisans, la récep- 
tion reprit son cours régulier. | 

Geoffroy de Kerbullic attendit son tour assez. long- 
temps. Il vint néanmoins, et le vieux gentilhomme, qui 
ne craignaït ni les-hommes ni les loups, sentit son cœur 
battre en approchant le souverain. 

Comme il fléchissait le genou pour baiser Ia main 
royale, le roi le releva. 

« Monsieur, dit Louis, je crois savoir que vous avez 
plus que d’autres le droit de me demander une faveur. 
Parlez donc sans crainte et exposez le sujet de votre 
démarche. 

— Votre. Majesté me comble de sa bienveillance, 
répondit le vieillard; elle m’encourage à lui adresser 
une requête qui n’est pas seulement mienne, mais celle 
d'un mort qui fut le chef de notre race. » 

Et comme le prince, impassible, prêtait attentivement 
l'oreille, le sire Geoffroy continua : 

« Je me nomme Geoffroy de Kerbullic, et suis oncle 
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a Mme Jeanne de Plonay, comtesse de Poher et de 
ois.….. 

— Ah! monsieur de Kerbullic, interrompit le roi, 
dont un sourire: dérida les traits, il me semble que 
votre nièce usurpe au moins un des titres de Mademoi- 
selle, ma cousine, celle qui tire si bien le canon? Prenez 
garde à son ressentiment. 

— Sire, répondit Geoffroy, le titre n’est jamais sorti 
de la maison de Penthièvre. Ce n’est point un apanage, 
puisque l’apanage est passé à la maison de Vendôme, 
mais une simple appellation. 

— Bien, monsieur, mais, en ce cas, que dois-je faire 
pour vous, ou pour Mile de Plonay? » 

Le roi disait « Mademoiselle » et non « Madame », 
désignation qui prévalut depuis s'appliquant aux filles 
non mariées des maïsons autres que la famille royale. 

« Sire, ‘reprit Kerbullic, j’ose demander à Votre 
Majesté qu’elle restaure et rétablisse la qualité de comte 
de Poher dans la maison de Plonay qui en est la der- 
nière descendante, 

— C’est fort bien dit, cela, monsieur. Mais ne venez- 
vous. pas de me faire entendre que la maïson de Plonay 
n'est plus représentée que par une femme? Je ne puis 
relever un titre qui tomberait en quenouille. 

— Votre Majesté peut ce qu'elle veut, insista le vieil- 
lard. Dois-je informer Votre Majesté que Mlle de Plonay 
est d’âge à se marier, et, par conséquent, de. 

— De porter son titre et de poser la couronne de 
comte sur le front d’un mari. N'est-ce pas là ce que 
vous voulez dire, monsieur de Kerbullic, et seriez-vous 
le prétendant à cette bonne fortune? » 

Et Louis XIV souriait malicieusement en regardaut . 
son interlocuteur, qui rougit de confusion. 

« Oh! sire!. se récria celui-ci, Votre Majesté peut- 
elle croire? 

—- Sire, fit une autre voix, la voix de la reine qui 
s’étail approchée, M. de Kerbullic n’est pas seulement 
l'oncle de Mile de Plonay, il a aussi un neveu qui, j'en 
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suis sûre, obtiendra toute votre bienveillance dès que je 
vous aurai dit son nom. 

— Un neveu ou un fils? plaisanta encore le roi, déci- 
dément de belle humeur. : 

— Un neveu, ai-je dit, reprit Anne d’Autriche avec 
quelque sévérité, et vous comprendrez combien ce neveu 
est digne d'intérêt, quand je vous aurai appris que 
c’est précisément l'officier auquel les factieux ont fait 
un si mauvais parti à l'Hôtel de Ville, et qu’hier vous 
avez nommé maréchal de camp sur la proposition de 
M. de Turenne. Votre mémoire vous revient-elle, Louis? 
. .— Corbleu! fit le jeune roi, avec une vivacité toute 
juvénile, je crois bien qu’elle m'est revenue, madame, 
et je vous sais gré de l’avoir ramenée. N'est-ce pas de. 
M. de La Ville-Rouault que vous me parlez? 

— De lui-même, mon fils, appuya maternellement la 
reine. Vous ne pouvez trop faire pour lui. 

— Vous avez raison, ma mère, s'écria Louis XIV. 
De tels hommes méritent toute la faveur de leurs 
princes. Malheur à ceux qui ne savent ni récompenser, 
ni punir! Je n’encourrai pas ce reproche. » 

Il se retourna vers le vieux Geoffroy, dont les yeux 
humides disaient à la reine-mère toute sa reconnais- 
sance. 

« Hé quoi! monsieur de Kerbullic, vous êtes l’oncle 
de cet admirale soldat? Que ne le disiez-vous plus tôt? » 

Le vieux gentilhomme aurait pu répondre qu'il l’eût 
certainement dit plus tôt, si le roi n'avait cru devoir 
l’interrompre par ses plaisanteries. Mais il ne fit pas 
cette réponse que l'étiquette eût jugée trop familière. 

Il dit seulement « oui » et fournit au prince des 
renseignements pour ses questions. 

« Et, poursuivit le roi, qu’est-il devenu, ce vaillant 
officier, ce fidèle serviteur? Est-il remis de ses blessures? 

— M. de La Ville-Rouault est arrivé, hier soir, encore 
très souffrant, à Pontoise, où M. le maréchal de Turenne 
a bien voulu lui donner une chambre en son propre 
logis. » 
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Le jeune roi eut un grand reflet de joie sincère sur 
son fier visage. Avec une familiarité charmante, qui lui 
était habituelle, il mit son bras sur l'épaule de Kerbul- 
lic, qui se courba pour paraître moins grand. 

« Alors, vieux Breton que vous êtes, vous allez nous 
conduire sur l’heure auprès de votre illustre blessé. Je 
veux lui dire moi-même combien j’ai d'admiration pour 
son courage. » Le 

Et, se tournant vers la reine, il lui demanda en riant : 
. « Eh bien, madame, est-ce que je n’outrepasse pas 
mes droits? Si M. le Cardinal était ici, me permettrait-il 
une telle inconduite? Et vous agréera-t-il de m’accom- 
pagner aussi? » 

nne daigna sourire, ce qui lui arrivait encore quel- 
quefois. | 

« Oui, Louis, répondit-elle très bas. C’est une bonne 
pensée que vous avez eue, » 

Et, d'une voix plus haute, elle ajouta, désignant 
l’affluence des solliciteurs : = 

« Sire, il y.a encore beaucoup de braves gens qui 
attendent une pre de vous. » 

Le roi regarda la foule et soupira. D’un mot il donna 
congé à Kerbullic. 

« Monsieur, dit-il, vous viendrez nous attendre au 
seuil du logis de M. de Turenne. Nous nous y rendrons 
dans une heure, Ah! jy songe. Veuillez tenir prêtes les 
pièces justificatives de votre demande. Vous les remet- 
tréz à notre chancelier. » À 

Le vieux sire ne se le fit pas dire deux fois. 

Bondissant comme un jeune homme, il sortit de la 
Maison de Ville, traversa la place en courant, ét entra 
dans la chambre d'Hervé, la joie peinte sur le visage. 

Le blessé venait de subir un pansement très doulou- 
reux, à la suite. duquel il était tombé dans un état de 
prostration complète. Auprès de lui, Yves Kemener se 
tenait, taciturne et sombre. ; 

Un nuage assombrit passagèrement le visage du 
vieillard. | 
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Ah! est-ce que les choses allaient se gâter au moment 
même où se levait l'espérance? 

Mais Kerbullic n’était pas de ceux qui se rendent à 
la première sommation de l’adversité. 

< Hervé, mon neveu, cria-t-il d’une voix claironnante, 
en le tutoyant comme ïil le faisait toujours dans les 
grandes occasions, dépêchons. Il s’agit que tu te pré- 
pares pour la revue. » 

. Le blessé ouvrit pesamment les yeux, tant sa faiblesse 
et son épuisement étaient complets. 

« Oui, reprit Geoffroy, en tenue de revue. Le roi sera 
ici dans une heure. » 

A. ces mots, comme sous une décharge galvanique, 
l'officier eut un frémissement. 

« Le roi, demanda-t-il d’un accent caverneux, vous 

-dites : le roi? 

— Je dis : le roi, mon neveu, et non seulement le roi, 
mais aussi Madame la reine-mère, Monsieur, frère du 
roi, et les premiers personnages de la cour. Tu n’as que 
le temps de t’apprêter. » 

Cette fois Hervé était bien réveillé. Il se mit sur son 
séant et dit : : 

« Yves, mon gars, aide-moi à endosser mes vêtements, 
Quand j'en devrais mourir, il faut que je sois debout 
pour recevoir le roi. Ouvre les fenêtres pour aérer la 
chambre. » 

Avec des souffrances qui lui plissaient la face et lui 
arrachaient de sourdes plaintes, l’héroïque soldat par- 
vint à se dresser et à s’habiller. Mais, cela fait, ses 
forces l’abandonnèrent. 

« Allons, allons, pas d’excès, fit Kerbullic. Etends-toi 
dans ce fauteuil. Je vais te soigner moi-même à l’avenir, 
et beaucoup mieux que tous les médecins, mires, char- 
latans et barbiers qui ne sont que des manchots. J’ai 
apporté, par bonheur, du baume à la cannelle, et aussi 
un vulnéraire qui, jadis, m’a fait revenir de plus loin 
que cela. » 

Tout en parlant, il avait versé dans une coupe quel- 
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ques gouttes d’un spécifique de sa connaissance, mélangé 
à une forte proportion d’eau claire, Il fit boire ce breu- 
vage à Hervé. 

Ï n'avait pas trop présumé du remède. L'effet en fut 
presque immédiat. 

Le blessé se souleva et parvint à remuer ses membres 
avec plus d’aïsance, 

« Merci, mon cher oncle, dit-il, et il souriait, vous 
ressusciteriez un mort. Je connaissais le baume des 
Penthièvre, maïs non cette panacée, Maintenant, le roi 
peut venir. . 

— À la bonne heure! s’exclama le vieux sire: Te voilà 
en mesure de le recevoir. » 

Et, aidé d'Yves Kemener, il procéda à l’embellisse- 
ment de la pauvre chambre assez dénudée. 

Les préparatifs terminés, Geoffroy alla prendre dans 
une valise un rouleau de papiers et de parchemins 
jaunis, tout un dossier volumineux qu’il plaça sur un 
meuble, à portée de sa main. 

Mais, auparavant, il en tira un document plus vieilii 
que les autres et le lut à Hervé. 

C'était une lettre écrite par le comte Jean de Plonay 
sur son lit de mort, le codicille d’un testament moral. 

« J’adresse, disait le testateur, cette prière à messire 
Geoffroy de Kerbullic, mon parent et ami, quil aille 
devers le roi et l’adjure de relever le nom et les armes 
de la maison de Poher dont je suis le dernier représen- 
tant, tant par messire Olivier de Blois qui était Clisson 
par sa mère, que par Audren, comte de Poher, second 
fils de Rivallon, et frère du roi Salomon. Et, afin que le 
nom et le titre ne sortent pas de la famille, je prie le 
sire de Kerbullic, qui ne le pourrait, vu son âge, d’unir 
ma fille Jeanne, présentement âgée de dix ans, à son 
cousin, mon neveu, Hervé de La Ville-Rouault, jeune 
homme de bonne lignée, lui aussi du sang de Poher, si 
ledit Hervé est vivant encore et a mérité cette faveur 
par quelque prouesse digne de son origine et de notre 
pays de Bretagne, » 
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Tel était le document précieux, accompagné de pièces 
justificatives, que Geoffroy de Kerbullic allait remettre 
à M. le Chancelier garde des sceaux. La lecture qu’il 
en fit à Hervé émut celui-ci jusqu'aux larmes. Il remer- 
cia son oncle avec effusion. : 

« Voiïlà, beau neveu, dit celui-ci avec solennité, le 
secret dont vous me demandiez la communication. Si le 
roi fait droit à notre demande, rien ne s’opposera plus 
à votre union avec Mme Jeanne, votre cousine et ma 
nièce, et vous restaurerez un nom cher à la Bretagne. » 

Les deux hommes s’entretenaient encore, lorsqu'une 
grande rumeur de foule vint jusqu’à eux. 

Yves Kemener courut à la fenêtre et, dans le fond de 
l’étroite rue, vit luire les hallebardes. 

« Je pense, monsieur Hervé, dit-il en rentrant, que 
voici le roi qui vient à nous. » 

Geoffroy courut en toute hâte jusqu’au seuil pour 
recevoir les augustes visiteurs. 

Le roi entra, suivi de la reine et de Monsieur, escorté 
des principaux officiers de la cour. 

Lorsqu'il pénétra dans la chambre du blessé, celui- 
ci, soutenu par Kemener, fit un effort pour se lever du 
fauteuil où il était assis et plier le genou. us 

Mais, une fois encore, il fut sur le point de défaillir. 
En le voyant pâlir, Louis XIV, très ému, courut à lui, et 

-ce fut la maïn royale qui aida Hervé à se rasseoir. 

« Messieurs, dit le prince, s'adressant à son entou- 
rage, j'entends qu'aujourd'hui M. de La Ville-Rouault 
m'entretienne assis. Il en a acquis le droit. Peu 
d'hommes auraient fait pour moi ce qu'il a fait. Je lui 
en exprime devant tous mes remerciements. » 

Et, avec cette bonne grâce naturelle qu’il savait allier 
à la plus hautaine majesté, le roi s’enquit de la santé 
de l'officier et voulut entendre de sa bouche le récit 
du drame de l'Hôtel de Ville. , 

Hervé raconta avec simplicité ce qui s'était passé jus- 
qu’au moment où il était tombé percé de coups. 

« Pour le surplus, dit-il, Votre Majesté devra inter- 
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roger non pas moi, mais ce brave garçon sans l’inter- 
vention duquel je n'aurais pas aujourd’hui le grand 
bonheur qui m'arrive. C'est lui qui m'a sauvé. 

— Ah! fit le roi, qui arrêta un regard satisfait sur 
lénorme carrure du colosse, car il avait le culte de la 
force. Je voudrais faire quelque chose pour lui. Que 
feriez-vous à ma place, monsieur de La Ville-Rouault? 

:  — Sire, répondit l’officier, j'ai fait ce qui m'était 
possible, Je l’ai fait sergent. 

— Oui, et les yeux du prince continuaient à regarder 
le colosse un peu intimidé; oui, et cet homme-là me 
paraît avoir toutes-les qualités pour faire un bon lieute- 
nant en second, . 

— Ah! sire! murmura le blessé, qui n’eût point osé 
en espérer autant. 

— Voyons, monsieur de La Ville-Rouault, n’avez-vous 
pas quelque morceau de terre franche, de champ noble 
dont vous puissiez vous défaire sans dommage en faveur 
de ce brave soldat? » 

Le front et les joues d'Hervé se couvrirent d’une vive 
rougeur. 

« Hélas, sire, je ne possède que la maison de mon 
père au pays de Penraarc’h, 

— C'est dommage! » dit le roi. 

Mais Kerbullic avait deviné la pensée royale, Il inter- 
vint respectueusement : 

« Si votre Majesté le permet, je puis donner, moi, ce 
morceau de terre noble. 

— Ah! Et comment dénommez-vous cette. terre, 
messire Kerbullic? | 

— C’est un nom breton, sire, répondit Geoffroy embar. 
rassé. Je ne sais si Votre Majesté... 
= — Dites toujours, Ma Majesté s’écorchera peut-être 
un peu les oreilles et la langue, mais il n’importe, si 
je peux, à ce prix, récompenser un bon et fidèle 
serviteur. » 

Kerbullic prononça un nom guttural, que le roi essaya 
de répéter. Ïl n’y parvint pas et se mit à rire de bon 
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cœur, aussi bien que la reine, Monsieur et les seigneurs 
présents. 

« Ecrivez cela », ordonna Louis XIV au vieux gentil- 
homme. 

Alors le roi fit passer le morceau de parchemin au 
chancelier en lui disant : : 

« Vous ferez enregistrer les lettres patentes qui auto- 
risent le sieur Yves Kemener, lieutenant au régiment de 
Poher, de porter, lui et toute sa famille, le nom de la 
terre de Penharran. » 

C'était la noblesse octroyée au fils des forestiers de 
Plonay. La mignonne Aloyse devenait une demoiselle. 
Et comme le Breton, étourdi par ce qui lui arrivait, 
promenait autour de lui des regards ahuris, le roi, qui 
avait tiré son épée, lui fit signe de s’approcher : 

< À genoux, Yves, mon gars », dit vivement Kerbullic 
au soldat. 

L’hercule plia le genou et la lame damasquinée se 
posa sur son épaule gauche. 

« Yves Kemener, dit gravement le roi, au nom de 
Dieu, de saint Michel et de saint Denis, je te fais cheva- 
lier. Reste preux, hardi ef vaillant, fidèle à ton seigneur 
et à ton roi. 

—— Je le jure par tous les saints de Bretagne, dit la 
voix tremblante du nouvel anobli. Et que Dieu garde 
et protège le roi. » 

Cette cérémonie, si simple et si grandiose, avait ému 
toute l’assistance. Hervé et Kerbullic pleuraient, La 
reine, pour terminer cette émotion, dit gracieusement 
au vieux sire : 

« Monsieur, nous sommes présentement le 25 août de 
l'année 1652. Dans un mois, le roi sera rentré. aux 
Tuileries. Vous nous amènerez votre nièce, avant qu’elle 
ne devienne comtesse de Poher, car Mademoiselle ne 
saurait me refuser cela pour rentrer en grâce avec le 
roi. » 
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La reine avait dit vrai. Un mois plus tard, Louis XIV 
faisait sa rentrée solennelle dans Paris. Obligé d'en 
sortir, rejeté par Turenne au confluent de la Seine et 
de l’Yères, Condé était allé rejoindre l’armée du duc 
de Lorraine, tandis que le Parlement, désormais soumis, 
prononçait la confiscation de ses biens et le condamnait 
à mort. 

La cour, cependant, n’exagéra point ses représailles. 
La peine du bannissement fut seule prononcée contre les 
princes rebelles. Beaufort sortit donc de France, pour 
n’y rentrer que six ans plus tard. La destinée le réser- 
vait à des actions plus glorieuses que les luttes de la 
guerre civile. 

Gaston d'Orléans dut se retirer à Blois, Mademoiselle 
dans ses terres. : 

Ce fut alors qu’elle se sépara de Jeanne de Plonay. 
Il y avait onze ans que les deux jeunes filles vivaient 
l'une près de l’autre. Elles avaient vingt-cinq ans l’une 
et l’autre, la grande héroïne de la Fronde commençait 
à se plaindre des rigueurs de la destinée qui lui avait 
enlevé tous ses maris éventuels, dont elle ne regrettait 
ostensiblement. que deux : le comte de Soissons et le 
cardinal Infant. Du troisième elle ne parlait jamais. 
N'était-ce pas elle-même qui l'avait « tué » du fameux 
coup de canon de la Bastille? 

Le rétablissement d'Hervé de La Ville- Rouault ne 
fut entier que dans les premiers jours de l’année sui- 
vante, A peine debout, il se présenta aux Tuileries, 
‘accompagné de Kerbullic et de Jeanne. Le roi et la reine 
firent le plus gracieux accueil à la future comtesse de 
Poher, car Hervé portait officiellement ce titre, comme 
Yves celui de chevalier de Penharran. Leurs fiançailles 
furent solennellement prociamées. 

Par malheur, la guerre continuait avec l'Espagne, et 
le mariage fut différé jusqu’à la signature des prélimi- 
naires de la paix que l’on supposait prochaine. Mais 
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les hésitations de Mazarin encouragèrent l’Espagne et 
la lutte dura encore six années. 

Hervé suivit donc Turenne, qu’il seconda vaillam- 
ment. Blessé pour la troisième fois à la bataille d’Arras, 
il reçut du roi lui-même l'autorisation de réaliser enfin 
le vœu de toute sa vie et rentra en Bretagne, couvert 
de gloire et acclamé par l’admiration unanime de ses 
compatriotes. 

Et ce fut vraiment un beau mariage que celui d'Hervé 
de La Ville-Rouault, comte de Poher, et de Jeanne de 
Plonay. Toute la noblesse de Bretagne y voulut assister, 
et le roi signa au contrat par la plume du maréchal de 
La Meilleraie, qui commangäit la province. On y vit la 
duchesse de Rohan se réconcilier avec l’illustre homme 
de guerre qu’elle avait souffleté trois ans plus tôt, On 
y vit le duc de La Trémoille; on y vit César de Vendôme 
. lui-même qui tint à honneur de présider aux noces et, 
instruit par Beaufort, son fils, de ce qu'Hervé avait fait 
pour lui, nomma publiquement celui-ci son cousin et 
le félicita du rétablissement en sa faveur du titre de 
comte de Poher. 

Ce fut un défilé inoubliable de grandes dames et de 
gentilshommes. Ceux qui avaient pu apprécier la valeur 
et les vertus du jeune comte, celles qui admiraient sans 
arrière-pensée la beauté et les grâces de la jeune com- 
tesse, firent au brillant couple une escorte d'honneur. 
Jamais depuis la pose de sa première pierre, le manoir 
du Roz n'avait vu foule aussi étincelante, si dorée, se 
presser sous les vieilles poutres et sur les vieux carreaux : 
de ses salles. Si bien que Vendôme, l’homme dé toutes 
les élégances, fut presque honteux de cette pauvreté 
austère et ne put s’empêcher de dire à Jeanne : 

« Ma belle cousine, il convient que vous rajeunissiez 
ces murailles et donniez à ces tours un peu de la frai- 
cheur qu’on admire sur vos lèvres et vos joues. Et, 
comme j'ai contribué jadis, avec l'aide de MM. de la 
sénéchaussée, à causer quelque dommage à l'héritage 
de votre père, souffrez que je le répare, autant qu’il est 
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en mon pouvoir, en ajoutant à vos terres celles que je 
puis détenir encore injustement, » 

Et ce fut par cette munificence quasi royale que le 
duc fit oublier ses torts dans le passé. 

À la fête des seigneurs et des dames succéda, ou 
plutôt s’ajouta, la. fête pos 

Dès le matin, la population des alentours se para de 
ses plus beaux atours et s’assembla dans les avenues 
du château. On y vint par cent et par mille et, sur un 
espace d’un quart de lieue, on ne vit que tables dressées 
où les bonnes gens avaient le pain et le beurre à discré- 
tion, des fouasses à profusion, des tartes aux prunes et 
aux pommes, où le cidre coula des tonnes au point que, 
la nuit venue, il fallut renoncer à compter le nombre 
des gars endormis dans l’herbe, après avoir dansé tout 
le jour, au pic du soleil et au son des binious. 

Ëlles durérent trois jours entiers, ces réjouissances 
pantagruéliques. S 

La cérémonie nuptiale, en effet, avait été suivie du 
mariage de six couples appartenant à la domesticité du 
manoir et dotés par lui. Et Jeanne avait tenu à cou- 
ronner elle-même, la petite Aloyse Kemener, demoiselle 
de Penharran, dont un jeune gentilhomme du voisinage 
avait sollicité et obtenu la main. Si bien qu'avant de 
marcher elle-même à l’autel au bras du sire de Kerbul- 
lic, son oncle, la belle comtesse y avait admiré sa sui- 
vante, conduite elle-même par son frère Yves, resplen- 
dissant sous son uniforme neuf et portant fièrement son 
épée en verrou. 

Or, au milieu du repas des noces, au moment où, les 
compliments épuisés, une troupe de chanteurs du pays 
entonnaïent un épithalame de leur façon, il se fit dans 
la foule du dehors un grand remue-ménage et les mariés 
se levèrent de leurs places afin de s'informer de ce qui 
se passait par là. ; 

ais avant qu’ils leussent pu apprendre par la 
rumeur publique, ils en eurent l'explication naturelle. 

Un vaste carrosse, aussi pesant, mais incomparable- 
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ment plus beau que celui dans lequel, treize ans plus 
tôt, Jeanne de Poher avait parcouru la distance qui 
sépare Quimperlé de Paris, venait de s’arrêter dans la 
cour d'honneur, 

Et de ce carrosse était descendue une femme dont 
la seule vue arracha un cri de joie à la comtesse, tandis 
que le comte, se portant à sa rencontre, pliait le genou 
devant elle et la conduisait à la première place. 

C'était Mademoiselle qui venait d'arriver ainsi, sans 
crier gare, selon son habitude. 

Quand elle se fut assise sur le grand fauteuil à haut 
dossier qu’on lui avait roulé, elle expliqua à ses hôtes 
sa venue inopinée, car ils lui exprimaient leur confu- 
sion de ne pas la mieux recevoir. 

« Monsieur de La Ville-Rouault, dit-elle, oubliant 
dans son étourderie incurable le nouveau titre que por- 
tait le jeune homme, je me serais fait un crime de ne 
point assister à une fête où se réalise le bonheur de 
Jeanne et le vôtre. Mais, pour ce faire, il me fallait 
l'agrément du roi. » 

Elle fit une pause, étant un peu essoufflée par l’émo- 
tion du revoir. - 

Et tout le monde se rappela que la grande héroïne 
de la Fronde était, en effet, en disgrâce et que l'arrêt 
du Conseil lavait reléguée dans ses domaines avec 
défense d'en sortir sous peine de bannissement. 

« Or, continua la princesse, le roi m'a gardé rancune 
depuis les fâcheux événements que vous savez. J'étais, 
toutefois, résolue à venir, malgré ses défenses, lorsque, 
à ma grande surprise, je reçus, il y a dix jours, l’auto- 
risation que j'avais demandée. I] est vrai qu’on y mettait 
une condition : c'était que j’allasse en personne aux 
Tuileries offrir mon hommage à la reine et à M. le 
cardinal, L 

Eh bien acheva-t-elle, regardant Jeanne en riant, 
pour l'amour de vous, j'ai fait cela. 

Ma tante m’a reçue de bonne grâce; elle a toujours 


, 


été bonne pour moi, Quant au Mazarin, je ne l’i jamais 
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vu plus souple et plus caressant. Et vraiment, il n’y 
a guère que mon cousin le roi Louis XIV, qui m'ait fait 
grise mine. Tout de même Messieurs du Parlement qui, 
jadis. Mais ne parlons plus de ces choses. M’en voilà 
hors. Je voudrais seulement, mon cousin de Vendôme, 
que votre fils et M. le prince fussent au même point que 
moi. 

— Ah! soupira Hervé, Dieu fasse que votre vœu se 
réalise au plus tôt. » 

Et, levant son verre, debout, d’une voix forte et 
vibrante, il porta la santé du roi. 

« Puisse son règne être glorieux entre tous, puisse- 
t-il voir le royaume en paix, l’étranger chassé des fron- 
tières, les princes unis £ lui, le peuple heureux et plein 
d'amour. » 


XVII 
MARECHAL DE FRANCE 


Dix ans s'étaient écoulés. Le roi Louis XIV, affermi 
sur le trône, ne redoutant plus les secousses intérieures 
du royaume, inaugurait un règne, qui devait être glo- 
rieux entre tous, par de sages mesures d’ordre et d’éco- 
nomie. Mazarin lui avait laissé, en mourant, des minis- 
tres habiles, au nombre desquels figuraient au premier 
rang Lionne et Le Tellier. Mais le cardinal avait ajouté 
en disant au roi: « Sire, je vous dois tout, maïs je crois 
m'acquitter en vous donnant M. Colbert. » Et c'était ce 
Jean-Baptiste Colbert, fils d’un marchand drapier de 
Reims, qui, appliquant tout son génie à la bonne admi- 
nistration des deniers publics, rendait à la France une 
prospérité matérielle qu’elle ne connaissait plus depuis 
la mort de Sully, faisait cesser les vols, les concussions 
des traitants, diminuaït les impôts et mettait cent qua- 
rante millions de réserves dans les caisses de l’État. 

IL créait l’industrie et le commerce national, la marine 
la plus belle du monde, qui allaît vaincre tour à tour 
celles de l’Angleterre et de la Hollande, creusait le canal 
des deux mers, fondait des Académies, installait les 
Gobelins, Saint-Gobain, les soïeries de Lyon, les forges 
du Nivernaïis, les aciéries et les verreries de Châtelle- 
rault, l'Observatoire, la Bibliothèque nationale. 
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. À côté de ce grand homme, de ce ministre incompa- 

rable, brillait un homme d’un génie différent, souvent 
en opposition avec le sien, Louvois, fils de Le Tellier. 

À celui-ci, la France de Louis XIV dut ses armées qui 
s’élevèrent jusqu’au chiffre de cent quatre-vingt-dix- 
huit mille hommes, et qui dictèrent à l'Europe la paix 
d'Aix-la-Chapelle, de Nimègue, de Ryswyck, qui l’agran- 
dirent de la Franche-Comté, du Roussillon, d'une moitié 
de la Flandre, de l’Alsace et dè la Lorraine. 

A cette armée, Louvois sut imposer l'uniforme, des 
cadres et un avancement régulier, une discipline sévère, 
des manœuvres qui l’assouplirent et une arme qu’elle 
rendit si glorieuse qu’on la tint pour l’arme française 
par excellence : la baïonnette. 

Or, ce fut en cette année 1664 que le roi, pénétré 
de la supériorité de son peuple et de la mission qu'il 
avait à remplir dans le monde, fut assez fort pour 
imposer le respect à toutes les puissances européennes, 
et put venir en aide même à cette maison d'Autriche 
que Richelieu avait combattue vingt-cinq ans et que 
Mazarin avait enfin liée par le traité de Westphalie 
devenu la charte politique de l’Europe. 

Quel pouvait être l’ennemi assez puissant pour donner 
des alarmes à la puissante Autriche et réduire les fiers 
Habsbourg à accepter les secours de la France? 

Il n’en pouvait être qu’un. Celui-là même que toute 
la chrétienté tenait pour son ennemi, avec lequel, pour- 
tant, la France des Valois avait contracté une alliance 
qui avait scandalisé le monde : l'empire Ottoman, 
l'empire de Mahomet II, d’Amurat et de Soliman. 

L'empire Turc, en effet, était la perpétuelle menace 
suspendue sur l’Europe, l’orage toujours grondant de 
. son ciel, la question d'Orient que deux siècles écoulés 
n’ont pas encore résolue, et chaque fois que le cime- 
terre des infidèles jaillissait du fourreau, tous les peu- 
ples de l'Occident en redoutaient l'éclair, 

_De ce côté, l'empire Autrichien avait placé de vail- 
lantes sentinelles. 
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Là se plaçaïent ces populations du Danube, fidèles 
à leur foï, qui, tantôt victorieuses, tantôt vaincues, ne 
se lassaient pas d’opposer leur constance invincible aux 
furieux assauts des Osmanlis : les Bulgares, les Rou- 
mains, les “Serbes, et surtout ces belliqueux Hongrois, 
fiers de leurs victoires et de leurs défaites héroïques, 
pleins du souvenir d'Hunyade, et de Mathias Corvin, 
sujets insoumis des Habsbourg, 

Mais ce mur vivant de poitrines humaines n'avait pas 
toujours empéché l'invasion. 

Que de fois les janissaires des sultans n’avaient-ils 
pas franchi la barrière des Balkans, du Danube et des 
Carpathes, que de fois les farouches coursiers des 
Kurdes et des Syriens n’avaient-ils pas étanché leur 
soif dans les eaux de la Save et de lInn? Vienne les 
avait vus sous ses murs. : 

Maïs, depuis trois ans, les relations de la France 
avec Constantinople s’étaient progressivement refroidies 
et tendues. Le grand-vizir, Achmet Kupruli, avait insulté 
notre ambassadeur, et lorsque la guerre éclata entre 
les Turcs et les Vénitiens, soutenus par l’Empire, 
Louis XIV n’hésita pas à tirer l'épée. Une flotte fut 
équipée et mise avec un corps d’armée sous les ordres 
du duc de Beaufort, rentré en grâce et résolu à servir 
fidèlement son roi. Cinq années s'étaient écoulées depuis 
le traité des Pyrénées. 

Hervé de La Ville-Rouault, comte de Poher, après 
avoir suivi Turenne dans. toutes ses campagnes et assisté 
à la bataille des Dunes où il avait vu, pour la dernière 
foi, Condé, dédaigné par les Espagnols, contemplér, 
sans y prendre part, cette affaire dont il avait prédit 
le dénouement, était rentré en Bretagne où il vivait, 
paisible et heureux, auprès de sa jeune femme, déjà 
mère de quatre enfants, sous les yeux paternels du sire 
de Kerbullic, à peine blanchi par son soizante-douzième 
hiver, et sous la garde du capitaine Yves de Penharran, 
devenu chef de sa maison. 

Il lui arrivait parfoïs de dire, en plaisantant, au vieil 
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oncle toujours content : « Eh bien! monsieur mon oncle, 
que faites-vous de vos prophéties? Ne vous semble-t-il pas 
que ce bâton de maréchal se fait attendre bien long- 
temps? ». 

A quoi le sire Geoffroy répliquait, avec la même verve 
enjouée : 

« Eh! beau neveu, ne raillez point mes prédictions. 
IL me paraît qu’elles se sont toutes réalisées jusqu’à ce 
jour et que vous n’avez point à vous plaindre de votre 
lot. Une femme aïmable, de beaux enfants, une couronne 
de comte qui vous fait légal de nos premières familles, 
n’y a-t-il pas là assez pour vous apprendre la patience? 
Tout vient à point à qui sait attendre. » 

Et il ajoutait, hochant la tête avec une malice pleine 
de bon sens : « Voyons un peu. Demandez done à Yves 
Kemener s'il n'est pas content de son sort? » 

A quoi, le bon colosse, indirectement questionné, 
répondait joyeusement : 

« Oh! moi, je bénis Dieu chaque jour. Je ne lui 
demande plus rien, » 

Il avait raison, le brave capitaine. Qu’eût-il pu désirer 
de plus? Il avait marié sa sœur Aloyse à un honnête 
gentilhomme, aujourd'hui conseiller au Parlement de 
Rennes, Lui-même s'était marié quatre ans plus tôt. Il 
avait épousé sans faste Reine Bohec, car Hugon, son 
ancien camarade, demetiré son ami, était mort d’un 
accident de chasse, en lui recommandant sa veuve et 
ses trois enfants. À ces paroles d'Yves, le comte de Poher 
donnait une réplique gaie : « N’empêche, mon gars, que 
tu dois te sentir rouiller à ne rien faire et que tu ne 
serais pas fâché, maïntenant que tu commandes une 
compagnie, de t'asseoir encore un peu sur une selle. 

— Ma Doué, monsieur, confessait Yves, je vous dirais, 
pour. le vrai, qüe je n’en suis pas très pressé. » 

Ce regret de la vie active, cette nostalgie des champs 
de bataille qui ressaisissait Hervé, n'allaïient pas tarder 
à se trouver satisfaits, et le lieutenant de Turenne et de 
Condé eut bientôt motif de se réjouir. 
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Un soir du mois de janvier, alors que toute la famille 
se pressait autour du grand feu qui flambait dans la . 
salle des gardes du manoir transformé et embelli, un 
messager se présenta devant la herse du château, et 
demanda l’entrée immédiate et l'accès auprès du maître 
de la maison. 

« Service du roi », dit-il simplement à Yves qui s'était 
porté à sa rencontre. On l'introduisit sur- le-champ, tout 
botté et ruisselant de sueur, malgré la température. 
Il venait de faire vingt lieues d’une seule traite, sans 
quitter la selle, en courrier de cabinet. 

IH s’inclina devant la comtesse et Mme Anne de 
Plonay dont les quatre-vingts ans s’assoupissaient tous 
les soirs en son grand fauteuil, à la lueur des flambeaux 
de la veillée, et tendit à Hervé un pli cacheté et timbré 
aux armes du Cabinet du roi. La suscription portait : 
« Au comte de Poher, » 

« Est-ce confidentiel? demanda celui-ci au courrier. 

— Il ne ima été rien dit à ce sujet, monsieur le 
comte », répondit le messager. 

Hervé ‘rompit le cachet et, s#’approchant d'un flambeau, 
Iut la missive. 


« Monsieur, lui mandaït le Ministre de la guerre, au 
reçu de cette lettre, veuillez prendre vos dispositions 
pour reprendre, aussitôt qu’il vous sera possible, votre 
commandement qui est, présentement, en la ville de 
Vitré. Au préalable, vous aurez à saluer le roi et à me 
venir voir, afin de vous entendre dire ce pourquoi je 
vous mande ce commandement, 

« J'ai l’honneur d’être votre serviteur, 


. « LOUVOIS. » 


« J'ai lu, monsieur, dit Hervé au courrier. Dois-je 
vous donner la réponse ? 

— S'il vous plait, monsieur le comte. Mais, aupara- 
vant, veuillez prendre connaissance de ceci, » 

Et il tendit au maréchal de camp un second pli dont 
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la suscription était tracée d’une grande écriture gauche 
d'écolier malhabile et qui, à première vue, fit sourire 
l'officier. 

« De Monseigneur François de Vendôme, duc de 
Beaufort », murmura-t-il involontairement, C'était en 
effet, une épître du duc. Elle disait à son correspondant : 

« Mon cher cousin, j'apprends de M. Louvois que 
vous êtes mandé d’urgence auprès du roi, J'imagine que 
c’est pour la même affaire qui m’y a appelé. Si vous 
n'êtes désigné à aucun des maréchaux qu’on y em- 
ploiera, je Vous prie que vous me donniez la préférence, 
ayant le désir de vous prendre pour lieutenant-général, 
sauf le cas où M. Seignelay me renverrait aux galères. » 

En lisant les derniers mots, Hervé fut pris d’un bel 
accès d’hilarité, 

« Voilà bien le parler de votre cousin, Jeanne, dit-il 
en tendant la lettre à sa femme. Si M. de Seignelay 
renvoie le duc aux galères, vous devez traduire : s’il lui 
donne une escadre à commander. » 

Alors, revenant vers le messager, il lui offrit le souper 
et le gîte, afin qu’il fût dispos pour repartir. 

Dix jours plus tard, le comte de Poher, accompagné 
du capitaine de Penharran, se présentait dans le cabi- 
net de M. de Louvois et y recevait avis que le roi 
Louis XIV, sollicité par l’empereur Léopold, avait décidé 
d'envoyer une armée au secours de ce prince, menacé 
par les Turcs, en même temps qu’une flotte serait con- 
duite par le duc de Beaufort contre les Barbaresques. 
Le comte avait le choix ou de s’embarquer avec M. de 
Beaufort ou de conduire quinze cents hommes d’infan- 
terie, se joindre aux six mille gentilkshommes qu’allaient 
commander le duc de la Feuillade et le comte de Coligny, 
sous les ordres de Montecuculli. Très perplexe, le maré- 
chal de camp alla soumettre ses hésitations au duc lui- 
même, Celui-ci le reçut avec de grandes démonstrations 
d'amitié. | 

« Mon cousin, lui dit-il, il n’y a pas lieu d’hésiter. 
Le roi me nomme au commandement d’une escadre. A 
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dire le vrai, j’aurais préféré autre chose. C’est beaucoup 
plus l’affaire de M. du Quesne que la mienne, de diriger 
des vaisseaux et des galères. Mais le roi l’ordonne et. je 
me soumets, acheva-t-il en soupirant. On m'adjoint 
M. d’Esitrées qui va en savoir plus long que moi en 
matière de brülots. : 

Ah! M. dé la Feuillade est un heureux homme. Il 
est vrai qu’il ne commandera pas en chef, » : 

Hervé ne put s'empêcher de sourire devant la docilité 
de ce grand enfant qu’il avait connu jadis si bouillant, 
si impatient du joug. Beaufort le devina. 

« Cela vous étonne, monsieur mon cousin, de me voir 
si soumis. Eh! vous avez peut-être raison de vous 
étonner. Maïs que voulez-vous? J’ai quarante-huit ans 
et des attaques de goutte. Et puis, le temps est passé 
des belles révoltes. Monsieur le Prince lui-même s’est 
rangé, en quoi il a bien fait. Et puis, aussi, il y a que 
nous ne sommes plus commandés par de la valetaille. 
I n’y a plus de Mazarin, Cest le roi lui-même qui 
ordonne, qui fait ses propres affaires, et qui les fait 
bien, Je crois même qu'il sera un grand roi, et nous 
sommes ses cousins. Je serai donc amiral, monsieur de 
Poher. Mais, revenons à vous. Vous n'avez aucun profit 
à attendre avec moi. Tandis que, avec M. de la Feuillade, 
vous aurez une situation prépondérante. Les Allemands 
de Montecuculli sont lourds et maladroïts. Vous serez 
le seul Français commandant de l'infanterie, et Louvois 
vous donnéra deux bons régiments. Vous voyez donc 
bien que vous m'avez pas à hésiter. Au retour, vous 
.Serez certainement lieutenant-général quelque part, et 
M. de Turenne ou Monsieur le Prince vous réclamera 
pour la guerre que le roi médite, assure-t-on, contre les 
Hollandais. Et, au bout de tout cela, mon cousin, il y 
aura le petit bâton bleu que vous aurez bien gagné. » 

Les deux hommes s’embrassèrent et se séparèrent. 
Hervé revint chez le ministre auquel il fit connaître qu’il 
était prêt à rejoindre les confédérés du Rhin, Louvois 
sourit : 
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« À la bonne heure, monsieur. Je conçois très bien 
que, par déférence, vous ayez voulu prendre l’avis de 
M. de Beaufort, maïs je suis heureux de constater que, 
pour une fois qu'il a parlé en homme sage, ce grand 
fou vous a bien conseillé. Je donne sur l’heure des 
ordres pour qu’il vous soit permis de choisir vos soldats 
parmi les meilleures compagnies. » 

Cette expédition contre les Turcs fut glôrieuse entre 
toutes et fit le plus grand honneur aux armes françaises. 

Le premier avantage qu’elle procura, ce fut de mon- 
trer que la France ne s’attachait pas plus qu’il ne le 
‘fallait à l'alliance des infidèles et n’entendait pas servir 
leurs intérêts contre ceux de la chrétienté, le second, 
ce fut d’inspirer à Constantinople un respect qui valut 
au roi très chrétien le titre de protecteur officiel des 
chrétiens aux Echelles du Levant et dans tout l’empire 
ottoman. 

On sortait de la guerre de Trente ans. Les traités de 
Münster.et d’Osnabrück, grâce au génie préparateur 
de Richelieu, au génie continuateur de Mazarin, aux 
efforts successifs et coordonnés du Père Joseph, du 
baron d’Avaux, d’Abel Servien, de Hugues de Lionne, 
avaient été tout à l’avantage de la France demeurée 
Parbitre de l’Europe. L’Autriche en était sortie affaiblie 
et amoiñdrie, et c'était une grande habileté de la part 
de Louis XIV de venir au secours de cette même puis- 
sance, que le*grand ministre de son père, que ses propres 
ministres avaierit combattue et domptée. Jamais cam- 
pagne ne fut plus brillante, ni plus galamment menée. 

Les six mille hommes de MM. de Coligny et de la 
Feuillade appartenaient presque tous à la noblesse. Le 
roi, avec une véritable coquetterie, avait voulu que 
Colbert se montrât généreux avec ces volontaires qui 
représentaient l'élite de la nation française. Lui-même, 
sur sa cassette particulière, en entretenait un bon nom- : 
bre, auxquels il avait fourni, en outre, leur équipement 
et leurs chevaux. 
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Louvois avait exigé de MM. de la Feuillade et de 
Gassion, son premier mestre de camp, que cette vaillante 
cavalerie adoptât un uniforme, ne fût-ce que pour se 
distinguer des Allemands à la Ligue du Rhin. 

En conséquence, on avait pris l'habit de velours bleu 
de ciel sur le justaucorps blanc et les culottes blanches 
aussi, Mais là s'était bornée l’uniformité du costume. 
Le chapeau était indifféremment le grand feutre ou le 
feutre rond bordé de plumes; la botte n’aväit pas de 
type, non plus que le harnachement, la selle et les 
armes; l’épée se portait, au choïx, en baudrier ou en 
ceinturon. Il était permis d’agrémenter l’habit de jabots 
‘et de manches de dentelles, et même l’on avait vu l’un 
de ces fous héroïques. proposer quros chargeñt en 
culottes et en bas de soie. Quelques-uns devaient 
accomplir cette jolie bravade. 

En revanche, les fantassins de M. de Poher étaient 
d’une tenue plus sévère, 

Ils portaient l’habit bleu roi qui devait se perpétuer 
dans l’armée, le justaucorps de buffle, la culotte rouge 
et le tricorne galonné, Ils avaient le mousquet auquel 
Louvois avait ajouté la baïonnette. 

Hervé les avait choisis avec soin parmi les races les 
plus guerrières du royaume : des Bretons d’abord, et, 
qui plus est, des Bretons bretonnants, par amour-propre 
national; il y en avait deux belles compagnies, placées 
sous les ordres immédiats du chevalier de Penharran : 
puis des Normands, des Angevins, des Picards, des 
Artésiens, des Manceaux, tous solides, gais, terribles au 
combat, adorant leurs chefs. 

Et ces quinze cents hommes, distribués en deux régi- 
ments, ayant chacun un lieutenant-colonel à leur tête, 
traversèrent gaiement la France, passèrent le Rhin, 
remontèrent le Danube et rejoignirent le quartier géné- 
ral de Montecuculli à Eisenbourg où le grand géné- 
ral allemand avait rassemblé toutes ses forces, soixante- 
dix mille hommes environ, peu faire face aux quatre- 
vingt mille Tures d’Achmet Kupruli, pacha, grand-vizir. 
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Par malheur, l’empereur, plein de défiance envers les 
Français et les croyant susceptibles de défection, donna 
l’ordre au généralissime de tenir ceux-ci en surveil- 
lance, de telle sorte qu'ils ne pussent passer à l'ennemi. 
En même temps, sous prétexte de secourir Vienne, que 
menaçaient cent mille autres Turcs et neuf mille Vala- 
ques, il retira à Montecuculli les quarante mille hommes 
de l’armée impériale, ne lui laissant que les quatre- 
vingt mille de la Ligue du Rhin et les sept mille cinq 
cents Français. 

Raymond Montecuculli n’était pas l’homme des coups 
d’audace, Il se comparait lui-même à Fabius Cunctator. 
Dans cette extrémité, il se mit en retraite et recula der- 
rières le Raab, afin de fermer aux Turcs l’entrée de 
la Siyrie. Quinze mille Hongrois, conduits par le comte 
Zriniy, le rejoïignirent aux environs de Moggersdorff, au 
moment même où l'ennemi, franchissant le Raab, 
s’apprêtait à tourner ses positions. Ce fut un moment 
solennel. La disproportion des forces était énorme, et les 
Osmanlis s’avançaient en lignes compactes, précédés par 
une cavalerie de dix mille Tartares. 

Le prudent général qui avait pu, jusqu’à ce moment, 

repousser les attaques partielles des envahisseurs, se 
vit au moment d’être enveloppé. Il rétrograda jusqu’à 
labbaye de Saint-Gothard, au pied de laquelle s’étendait 
une plaine propice aux évolutions de la cavalerie. Les 
Turcs l’y suivirent, et les Tartares vinrent insulter les 
chrétiens et jeter dans leurs rangs des têtes coupées. 

Alors Zriniy, emporté par la colère, somma le général 
en chef de donner l’ordre de la bataille, menaçant, s’il 
ne le:faisait, d'abandonner le camp et de se frayer, avec 

‘ses Hongrois, un chemin à travers l'ennemi. 

En même temps, les Français lui firent demander la 

ermission de charger. Ceci se passait le 31 juillet de 
l'année 1664. Le soir, Montecucuili manda dans sa tente 
le comte Zriniy, le duc de la Feuillade, les comtes de 
Coligny et de Poher, et leur dit : 
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« Messieurs, vous avez réclamé la bataille. Vous 
l'aurez demain. » 

Et, le lendemain, 1* août, les infidèles, au lever du 
jour, purent voir l’armée chrétienne rangée devant eux. 
Elle avait cessé de reculer; elle attendait le choc. 

« Allah! s’écria Achmet en voyant toute la largeur du 
Val occupée par les bataillons allemands: ils ont voulu 
se livrer à nous tous à la fois. » 

Le chef ceint d'un turban auquel le Sultan Maho- 
met IV' avait attaché de ses propres mains deux plumes 
de héron, tenant de sa main droite un cimeterre enrichi 
de diamants, de la gauche, l’étendard vert du Prophète, 
le vizir parcourut les rangs des janissaires, leur recom- 
mandant de ne faire aucun quartier. M à 

« Allah nous les livre tous à la fois! » répétat-il. 

Et il donna Je signal de l’attaque contre les chrétiens, 
attaque générale. Maïs les dispositions du grand soldat 
modénais étaient admirablement prises. 

IL avait disposé ses forces au fond de la vallée et 
placé son artillerie dans un coude du Raab, de façon 
qu’elle prit en flanc les colonnes turques en marche. Au 
centre, se trouvaient les Français, à gauche les Hongrois. 

Le vizir fit donner tout d’abord ses troupes euro- 
péennes. Le feu des canons autrichiens faucha linfan- 
lerie qui ne put pas même atteindre le bord de la 
rivière. Alors, les cavaliers Kurdes, Syriens et Tartares, 
s’ébranlèrent avec de grands cris. 

Avant qu’ils pussent se déployer, les Hongrois étaient 
sur eux, les sabrant avec furie et ce fut un flot de 
fuyards qui vint tourbillonner sur les lignes des Osman- 
lis, empêchant le tir de leurs canons, pendant que 
l’artillerie autrichienne continuait à les couvrir de 
boulets. Le désordre commençait à s'y mettre et la 
plaine, trop étroite pour permettre aux ailes musul- 
-manes de s'étendre, était déjà jonchée de plusieurs mil- 
liers de cadavres. Mais Achmet répara ce premier échec 
en faisant marcher les janissaires. 

Cette magnifique infanterie. réputée la première du 
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monde, surtout depuis la bataille de Rocroy, où avait 
succombé celle de l'Espagne, était représentée à ce 
moment par douze mille vieux soldats, auxquels le vizir 
avait adjoint douze autres mille hommes choisis parmi 
les plus braves de l’armée. En un clin d'œil, cette formi- 
dable colonne eut dégagé le terrain, rejeté les irrégu- 
liers qui gênaient ses mouvements, arrêté sous un feu 
roulant les Magyars et culbuté les premiers rangs de 
l’armée allemande. 

Montecuculli sentit la victoire lui échapper. 

Il se porta vers les Français dont les mains frémis- 
santes se serraient vainement sur leurs épées, attendant 
l’ordre de la charge et ne leur dit que ces mots : « Allez, 
messieurs. » 

La Feuillade retint les plus impatients et courant à 
Hervé, immobile devant le front de ses deux régiments, 
il lui demanda en saluant : 

« Monsieur de Poher, comptez-vous nous appuyer? 

— Monsieur, répondit le mari de Jeanne, je n'ai pas 
d'ordres, ntais comptez que je vous suis. » 

Alors, revenant vers les gentilshommes, le beau duc 
leur cria : 

« Assurez vos chapeaux, messieurs! nous allons avoir 
l'honneur de charger. » 

Un seul ordre, un seul élan, et la terre trembla sous 
la course des six mille chevaux. 

A la tête des janissaires victorieux, Kupruli s’avançait 
vers la rivière, sans s'occuper des files entières d’hom- 
mes qu’emportaient les boulets autrichiens. 

Brusquement, il s'arrête, surpris. Il demande à l’un 
de ses officiers : | 

« Qui sont ces belles filles qui viennent à nous comme 
des guerriers? » . 

Il a vu les habits de velours bleu, les cuirasses damas- 
quinées, les flots de rubans, les nœuds de dentelles, les 
longues chevelures flottantes et-poudrées et il raïlle ces. 

Il ne raille plus. La trombe humaine est arrivée sur 
lui. Les janissaires ont fléchi sous le choc. Et les Turcs 
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s'enfuient éperdus, répétant ce cri qui traduit leur sen- 
timent : Fouladi, c’est-à-dire « les hommes d'acier ». 

Derrière les cavaliers superbes accourent au pas de 
charge les quinze cents fantassins de Poher. Ils vien- 
nent à l’arme blanche et la naissante baïonnette recoit 
le baptême de sang qui consacre sa renommée française. 

Rien ne résiste à cette charge surhumaiïine, culbutés, 
rompus, leurs canons pris, les invincibles janissaires 
abandonnent à leur tour le terrain et fuient dans toutes 
les directions. 

Dix-sept mille cadavres d’infidèles restaient sur ce 
champ de bataille, le premier sur lequel les Musulmans 
eussent été vaincus, depuis trois siècles. Et la victoire 
de Saint-Gothard ouvrait la série des défaites qui allaient 
rejeter l’infidèle au-delà du Danube, Choczim, Vienne, 
Mohacz, Szentha, Peterwaradein et Belgrade. La paix de 
Temeswar préludait à celle de Carlowitz. L'Europe était 
sauvée désormais du cimeterre et du croissant. 

Les vainqueurs rentrèrent triomphalement en France. 
Le roi les reçut en grande pompe au bruit des acclama- 
tions populaires. Il y eut deux bâtons de maréchal 
donnés à cette occasion. le duc de la Feuillade reçut le . 
premier, le comte de Poher le second. 

« Eh bien! mon neveu, dit Kerbullic en l’embrassant 
à son retour en Bretagne, ai-je donc été mauvais pro- 
phète? Maintenant je puis chanter mon Nunc dimittis! » 
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